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DIALOGUE    PREMIER. 

LES   EMBELLISSEMENS  DE  LA 
VILLE  DE   CACHEMIRE. 

JLi  e  s  habitans  de  Cachemire  font  doux  , 
légers ,  occupés  de  bagatelles ,  comme  d'autres 
peuples  le  font  d'affaires  férieufes  ,  et  vivant 
comme  des  enfans  qui  ne  favent  jamais  la 
raifon  de  ce  qu'on  leur  ordonne  ,  qui  mur- 
murent de  tout  ,  fe  confient  de  tout  ,  fe 
moquent  de  tout,  et  oublient  tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour 
les  arts.  Le  royaume  de  Cachemire  a  fubfifté 
plus  de  treize  cents  ans ,  fans  avoir  eu  ni  de 
vrais  philofophes  ,  ni  de  vrais  poètes  ,  ni 
d'architectes  paflables  ,  ni  de  peintres ,  ni  de 
fculpteurs.  Ils  manquèrent  long  -  temps  de 

A  2 


4         LES      EMBELLISSE  MENS 

manufactures  et  de  commerce  ,  au  point  que  , 
pendant  plus  de  mille  ans  ,  quand  un  marquis 
cachemirien  voulait  avoir  du  linge  et  un  beau 
pourpoint  ,  il  était  obligé  d'avoir  recours  à 
un  juif  ou  à  un  banian.  Enfin  ,  vers  le  com- 
mencement du  dernier  fiècle  ,  il  s'éleva  dans 
Cachemire  quelques  hommes  qui  femblaient 
n'être  pas  de  la  nation  ,  et  qui ,  nourris  de  la 
fcience  des  Perfans  et  des  Indiens ,  portèrent 
la  raifon  et  le  génie  aufïi  loin  qu'ils  peuvent 
aller.  Il  fe  trouva  un  fui  tan  qui  encouragea 
ces  grands  hommes ,  et  qui,  à  l'aide  d'un  bon 
vifir,  poliça  ,  embellit  et  enrichit  le  royaume. 
Les  Cachemiriens  reçurent  tous  fes  bienfaits 
eu  plaifantant ,  et  firent  des  chanfons  contre 
le  fultan  ,  contre  le  miniftre  ,  et  contre  les 
grands  hommes  qui  les  éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  à  Cachemire.  Le 
feu  que  des  génies  infpirés  du  ciel  avaient 
allumé  fut  couvert  de  cendres.  La  nature  parut 
épuifée.  La  gloire  des  arts  à  Cachemire  ne 
confiftait  prefque  plus  que  dans  les  pieds  et 
dans  les  mains.  Il  y  avait  des  gens  fort  adroits 
qui  avaient  l'art  de  palier  une  jambe  par-deffus 
l'autre  ,  au  fou  des  inftrumens  ,  avec  une 
grâce  merveilleufe  ;  d'autres  qui  inventaient 
toutes  les  femaines  une  façon  admirable  d'ajuf- 
ter  un  ruban  ;  et  enfin  d'excellens  chimiftes 
qui  ,  avec  de  l'eflence  de  jambon  et  autres 
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femblables  élixirs ,  mettaient  en  peu  d'années 
toute  une  maifon  entre  les  mains  des  méde- 
cins et  des  créanciers.  Les  Cachemiriens  par- 
vinrent par  ces  beaux  arts  à  l'honneur  de 
fournir  de  modes  ,  de  danfeurs  et  de  cuifi- 
niers  ,  prefque  toute  TAfie. 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre 
la  capitale  plus  commode  ,  plus  propre  ,  plus 
faine  et  plus  belle  qu'elle  ne  Tétait.  On  en  par- 
lait ,  et  on  ne  fefait  rien.  Un  philofophe  de 
Tlndouftan  ,  grand  amateur  du  bien  public  ,  et 
qui  difait  volontiers  et  inutilement  fon  avis  , 
quand  il  s'agifïait  de  rendre  les  hommes  plus 
heureux  et  de  perfectionner  les  arts  ,  pafla 
par  la  capitale  de  Cachemire  ;  il  eut  avec  un 
des  principaux  boftangis  un  long  entretien 
fur  la  manière  de  donner  à  cette  ville  tout  ce 
qui  lui  manquait.  Le  boftangi  convenait  qu'il 
était  honteux  de  n'avoir  pas  un  grand  et 
magnifique  temple  femblable  à  celui  de  Pékin 
ou  d'Agra  ;  que  c'était  une  pitié  de  n'avoir 
aucun  de  ces  grands  bazars  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
ces  marchés  et  de  ces  magafins  publics  entou- 
rés de  colonnes,  et  fervant  à  la  fois  à  Futilité 
et  à  l'ornement.  Il  avouait  que  les  falles  def- 
tinées  aux  jeux  publics  étaient  indignes  d'une 
ville  du  quatrième  ordre  ;  qu'on  voyait  avec 
indignation  de  très -vilaines  maifons  fur  de 
très  -  beaux  ponts  ,  et  qu'on  défirait  en  vain 
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des  places  ,  des  fontaines ,  des  ftatues  et 
tous  les  monumens  qui  font  la  gloire  d'une 
nation. 

Permettez-moi ,  dit  le  philofophe  indien  , 
de  vous   faire  une  petite  queftion.   Que  ne 
vous  donnez-vous  tout  ce  qui  vous  manque  ? 
Oh  !  dit  le  petit  boftangi ,  il  n'y  a  pas  moyen  ; 
cela   coûterait  trop  cher.   Cela  ne  coûterait 
rien  du  tout ,  dit  le  philofophe.  On  nous  a 
déjà  étalé  ce  beau  paradoxe ,  reprit  le  citoyen  ; 
mais  ce  font   des   difcours  de  fage  ,   c'eft-à- 
dire,  des  chofes  admirables  dans  la  théorie,  et 
ridicules  dans  la  pratique:  nous  fommes  rebat- 
tus de  ces  belles  fentences.  Mais  qu'avez-vous 
répondu  ,  dit  le  philofophe,  à  ceux  qui  vous 
ont  repréfenté  qu'il  ne  s'agiflait  que  de  vou- 
loir pleinement  ,  et  qu'il  n'en  coûterait  rien 
à  l'Etat  de  Cachemire  pour  orner  votre  capi- 
tale, pour  faire  toutes  les  grandes  chofes  dont 
elle  a  befoin  ?  Nous  n'avons  rien  répondu  , 
dit  le  boftangi  ;  nous  nous  fommes  mis  à  rire, 
îeiôrî  îïôuc  CGutuïHG  ,  Ct  nous  ii  avons  riciî 
examiné.  Oh  bien  ,   dit  le  philofophe  ,  riez 
moins  ,  examinez  davantage  ,  et  je  vais  vous 
démontrer  ce  paradoxe  qui  vous  rendrait  heu- 
reux ,   et  qui  vous  alarme.  Le  cachemirien  , 
qui  était  un  homme  fort  poli ,  fe  mordit  les 
lèvres ,  de  peur  d'éclater  au  nez  de  l'indien  ;  et 
ils  eurent  enfemble  la  converfation  fuivante. 
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LE      PHILOSOPHE* 

Qu'appelez- vous  être  riche  ? 

LE       BOSTANGI. 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

LE       PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompez.  Les  habitans  de  l' Amé- 
rique méridionale  poffédaient  autrefois  plus 
d'argent  que  vous  n'en  aurez  jamais  ;  mais  , 
étant  fans  induftrie  ,  ils  n'avaient  rien  de  ce 
que  l'argent  peut  procurer  :  ils  étaient  réelle- 
ment dans  la  misère. 

LE       BOSTANGI. 

J'entends  ;  vous  faites  confifter  la  richefîe 
dans  la  poflefïion  d'un  terrain  fertile. 

LE       PHILOSOPHE. 

Non  :  caries  tartares  de  l'Ukraine  habitent 
un  des  plus  beaux  pays  de  l'univers ,  et  ils 
manquent  de  tout.  L'opulence  d'un  Etat  eft 
comme  tous  les  talens  qui  dépendent  de  la 
nature  et  de  l'art  :  ainfi  la  richefle  confifte 
dans  le  fol  et  dans  le  travail.  Le  peuple  le 
plus  riche  et  le  plus  heureux  eft  celui  qui 
cultive  le  plus  le  meilleur  terrain  ;  et  le  plus 
beau  préfent  que  dieu  ait  fait  à  l'homme,  eft 
la  néceflité  de  travailler. 

LE       BOSTANGI. 

D'accord  ;  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous 
demande  ,  il'  faudrait  le  travail  de  dix  mille 
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hommes  pendant  dix  années  ;  et  où  trouver 
de  quoi  Jes  payer  ? 

LE       PHILOSOPHE. 

N'avez-vous  pas  foudoyé  cent  mille  foldats 
pendant  dix  ans  de  guerre  ? 

LE       BOSTANGI. 

Il  eft  vrai ,  et  l'Etat  ne  paraît  pas  appauvri. 

LE       PHILOSOPHE. 

Quoi  !  vous  avez  de  l'argent  pour  envoyer 
tuer  cent  mille  hommes  ,  et  vous  n'en  avez 
pas  pour  en  faire  vivre  dix  mille  ? 

LE       BOSTANGI. 

Cela  eft  bien  différent  :  il  en  coûte  beau- 
coup moins  pour  envoyer  un  citoyen  à  la 
mort  que  pour  lui  faire  fculpter  du  marbre. 

LE      PHILOSOPHE. 

Vous  vous  trompez  encore.  Trente  mille 
hommes  de  cavalerie  feulement  font  beau- 
coup plus  chers  que  dix  mille  artifans  ;  et  la 
vérité  eft  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font 
chers  quand  ils  font  employés  dans  le  pays. 
Que  croyez-vous  qu'il  en  ait  coûté  aux  anciens 
Egyptiens  pour  bâtir  des  pyramides  ,  et  aux 
Chinois  pour  faire  leur  grande  muraille  ?  des 
oignons  et  du  riz.  Leurs  terres  ont -elles  été 
épuifées  pour  avoir  nourri  des  hommes  labo- 
rieux ,  au  lieu  d'avoir  engraifle  des  fainéans  ? 
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Vous  me  pouffez  à  bout ,  et  vous  ne  me 
perfuadez  pas.  La  philofophie  raifonne  ,  et  la 
coutume  agit. 

LE       PHILOSOPHE. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  fuivi  cette 
maxime  ,  ils  mangeraient  encore  du  gland,  et 
ne  fauraient  pas  ce  que  c'eft  que  la  pleine 
lune.  Pour  exécuter  les  plus  grandes  entre- 
prifes  il  ne  faut  qu'une  tête  et  des  mains  ,  et 
Ton  vient  à  bout  de  tout.  Vous  avez  de  belles 
pierres  ,  du  fer ,  du  cuivre  ,  de  beaux  bois 
de  charpente  ;  il  ne  vous  manque  donc  que 
la  volonté. 

LE      BOSTANGI. 

Nous  avons  de  tout.  La  nature  nous  a  très- 
bien  traités.  Mais  quelles  dépenfes  énormes 
pour  mettre  tant  de  matériaux  en  œuvre  l 

LE       PHILOSOPHE. 

Je  n'entends  rien  à  ce  difcours.  De  quelles 
dépenfes  parlez-vous  donc  ?  Votre  terre  pro- 
duit de  quoi  nourrir  et  vêtir  tous  vos  habi- 
tans  :  vous  avez  fous  vos  pas  tous  les  maté- 
riaux :  vous  avez  autour  de  vous  deux  cents 
mille  fainéans  que  vous  pouvez  employer  : 
il  ne  refte  donc  plus  qu'à  lés  faire  travailler, 
et  à  leur  donner  pour  leur  falaire  de  quoi  être 
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bien  nourris  et  bien  vêtus.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  en  coûtera  à  votre  royaume  de  Cache- 
mire ;  car  affurément  vous  ne  payerez  rien 
aux  Perfans  et  aux  Chinois  pour  avoir  fait  tra- 
vailler vos  citoyens. 

LE       BOSTANGI. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-véritable  ;  il  ne 
fortira  ni  argent  ni  denrées  de  l'Etat. 

LE       PHILOSOPHE. 

Que  ne  faites  -  vous  donc  commencer  dès 
aujourd'hui  vos  travaux  ? 

LE       BOSTANGI. 

Il  eft  trop  difficile  de  faire  mouvoir  une  fi 
grande  machine. 

LE       PHILOSOPHE. 

Comment  avez-vous  fait  pour  foutenir  une 
guerre  qui  a  coûté  beaucoup  de  fang  et  de 
tréfors  ? 

LE       BOSTANGI. 

Nous  avons  fait  juftement  contribuer  en 
proportion  de  leurs  biens  les  poflefTeurs  des 
terres  et  de  l'argent. 

LE       PHILOSOPHE. 

Eh  bien ,  fi  on  contribue  pour  le  malheur 
de  Tefpèce  humaine  ,  ne  donnera- 1- on  rien 
pour  fon  bonheur  et  pour  fa  gloire  ?   Quoi  ! 
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depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps  de 
peuple  ,  vous  n'avez  pas  encore  trouvé  le 
fecret  d'obliger  tous  les  riches  à  faire  tra- 
vailler tous  les  pauvres?  Vous  n'en  êtes  donc 
pas  encore  aux  premiers  élémens  de  la  police? 

LE       BOSTANGI. 

Quand  nous  aurions  fait  en  forte  que  les 
pofTefTeurs  du  riz  ,  du  lin  et  des  beftiaux  don- 
naient du  pilau  et  des  chemifes  aux  mendians 
qu'on  emploierait  à  remuer  la  terre  et  à  porter 
des  fardeaux  ,  on  ne  ferait  guère  avancé.  Il 
faudrait  faire  travailler  tous  les  artiftes  qui , 
le  long  de  l'année  ,  font  employés  à  d'autres 
travaux» 

LE       PHILOSOPHE. 

J'ai  ouï  dire  que  dans  l'année  vous  avez 
environ  fix-vingts  jours  pendant  lefquels  on 
ne  travaille  point  à  Cachemire,  Que  ne  chan- 
gez-vous la  moitié  de  ces  jours  oifeux  en  jours 
utiles  ?  que  n'employez  -  vous  aux  édifices 
publics  pendant  cçut  jours  les  artiftes  défoc- 
cupés  ?  Alors  ceux  qui  ne  favent  rien  ,  ceux 
qui  n'ont  que  deux  bras  ,  auront  bien  vite  de 
l'induftrie  ;  vous  formerez  un  peuple  d' artiftes. 

LE       BOSTANGI. 

Ces  temps  font  deftinés  au  cabaret  et  à  la 
débauche  ,  et  il  en  revient  beaucoup  d'argent 
au  tréfor  public. 
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LE       PHILOSOPHE. 

Votre  raifon  eft  admirable  ;  mais  il  ne  revient 
d'argent  au  tréfor  public  que  par  la  circulation. 
Le  travail  n'opère-t-il  pas  plus  de  circulation 
que  la  débauche  qui  entraîne  des  maladies  ? 
eft-il  bien  vrai  qu'il  foit  de  l'intérêt  de  l'Etat 
que  le  peuple  s'enivre  un  tiers  de  l'année  ? 

Cette  converfation  dura  long  -  temps.  Le 
boflangi  avoua  enfin  que  le  philofophe  avait 
raifon  ,  et  il  fut  le  premier  boftangi  qu'un 
philofophe  eût  perfuadé.  Il  promit  de  faire 
beaucoup  ;  mais  les  hommes  ne  font  jamais  ni 
tout  ce  qu'ils  veulent  ni  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raifonneur  et  le  boftangi 
s'entretenaient  ainfi.  des  hautes  fciences  ,  il 
pafTa  une  vingtaine  de  beaux  animaux  à  deux 
pieds,  portant  petit  manteau  par-deiïus  longue 
jaquette  ,  capuce  pointu  fur  la  tête  ,  ceinture 
de  corde  fur  les  reins.  Voilà  de  grands  gar- 
çons bien  faits  ,  dit  l'indien  ;  combien  en 
avez-vous  dans  votre  patrie  ?  A  peu-près  cent 
mille  de  différentes  efpèces  ,  dit  le  boftangi. 
Les  braves  gens  pour  travailler  à  embellir 
Cachemire  !  dit  le  philofophe.  Que  j'aimerais 
à  les  voir  la  bêche  ,  la  truelle  ,  Téquerre  à  la 
main  !  et  moi  auffi  ,  dit  le  boftangi ,  mais  ce 
font  de  trop  grands  faints  pour  travailler.  Que 
font-ils  donc?  dit  l'indien.  Ils  chantent,  ils 
boivent ,  ils  digèrent ,  dit  le  boftangi.  Que 
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cela  eft  utile  à  un  Etat  !  dit  l'indien.  Cette 
converfation  dura  long-temps  ,  et  ne  produifit 
pas  grand'chofe. 

I  I. 

UN  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT. 

LE       PLAIDEUR. 

JliHbien,  Monfieur,  le  procès  de  ces  pauvres 
orphelins  ? 

L1  A    V    O    C    A    T. 

Comment  !  il  n'y  a  que  dix -huit  ans  que 
leur  bien  eft  aux  faifi  es-ré  elle  s.  On  n'a  mangé 
encore  en  frais  de  juftice  que  le  tiers  de  leur 
fortune  ;  et  vous  vous  plaignez  ! 

LE       PLAIDEUR. 

Je  ne  me  plains  point  de  cette  bagatelle. 
Je  connais  l'ufage  ;  je  le  refpecte  :  mais  pour- 
quoi depuis   trois  mois  que  vous   demandez 
audience  n'avez  -  vous   pu  l'obtenir  qu'au- 
jourd'hui ? 

l'  a  v   o   c   A  T. 

C'eft  que  vous  ne  l'avez  pas  demandée 
vous-même  pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller 
plufieurs  fois  chez  yotre  juge  pour  le  fupplier 
de  vous  juger. 
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LE       PLAIDEUR. 

Son  devoir  eft  de  rendre  juftice  fans  qu'on 
l'en  prie.  Il  eft  bien  grand  de  décider  des 
fortunes  des  hommes  fur  fon  tribunal  ;  il  eft 
bien  petit  de  vouloir  avoir  des  malheureux 
dans  fon  antichambre.  Je  ne  vais  point  à  l'au- 
dience de  mon  curé  le  prier  de  chanter  fa 
grand'meiïe  ;  pourquoi  faut-il  que  j'aille  fup- 
plier  mon  juge  de  remplir  les  fonctions  de  fa 
charge  ?  Enfin  donc  ,  après  tant  de  délais  , 
nous  allons  être  jugés  aujourd'hui  ? 
l1  a  v   o   c   A   T. 

Oui  ;  il  y  a  grande  apparence  que  vous  gagne- 
rez un  chef  de  votre  procès  ;  car  vous  avez 
pour  vous  un  article  décifif  dans  Charondas. 

LE       PLAIDEUR. 

Ce  Charondas  eft  apparemment  quelque 
chancelier  de  nos  premiers  rois ,  qui  fit  une 
loi  en  faveur  des  orphelins  ? 

L'    A    V    O    C    A    T. 

Point  du  tout;  c'eft  un  particulier  qui  a  dit 
fon  avis  dans  un  gros  livre  qu'on  ne  lit  point  : 
mais  un  avocat  le  cite,  les  juges  le  croient, 
et  on  gagne  fa  caufe. 

LE       PLAIDEUR. 

Quoi  !  l'opinion  d'un  Charondas  tient  lieu 
de  loi  ? 
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L1    A    V    O    C    A    T. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifte  ,  c'eft  que  vous  avez 
contre  vous  Turnet  et  Brodeau. 

LE       PLAIDEUR. 

Autres  légiflateurs  de  la  même  force  ,  fans 
doute  ? 

l'   A    V    O    C    A    T. 

Oui.  Le  droit  romain  n'ayant  pu  être  fufîi- 
famment  expliqué  dans  le  cas  dont  il  s'agit , 
on  fe  partage  en  plusieurs  opinions  différentes. 

LE       PLAIDEUR. 

Que  parlez  -  vous  ici  du  droit  romain  ? 
eft-ce  que  nous  vivons  fous  Jujiinien  ou  fous 
Théodofe  ? 

L'   A    V    O    C    A    T. 

Non  pas  ;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beau- 
coup la  chaffe  et  les  tournois  ;  ils  couraient 
dans  la  Terre  -  Sainte  avec  leurs  maîtreffes. 
Vous  voyez  bien  que  de  fi  importantes  occu- 
pations ne  leur  laiffaient  pas  le  temps  d'établir 
une  jurifprudence  univerfelle. 

LE       PLAIDEUR. 

Ah  !  j'entends;  vous  n'avez  point  de  lois  , 
et  vous  allez  demander  à  Jujiinien  et  à  Cha- 
rondas  ce  qu'il  faut  faire  ,  quand  il  y  a  un 
héritage  à  partager. 
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l'   A    V    O    C    A    T. 

Vous  vous  trompez  :  nous  avons  plus  de 
lois  que  toute  l'Europe  enfemble  ;  prefque 
chaque  ville  a  la  fienne. 

LE       PLAIDEUR. 

Oh ,  oh  !  voici  bien  une  autre  merveille. 

l1  a  v   o   c   A  T. 

Ah  !  fi  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes- 
la-putain  ,  au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près 
Corbeil  ! 

LE       PLAIDEUR. 

Eh  bien  ,  qu'arriverait-il  alors  ? 
l'  a  v   o   c  A  T. 

Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  : 
car  Guignes-la-putain  fe  trouve  fituée  dans  une 
coutume  qui  vous  eft  tout -à-fait  favorable; 
mais  à  deux  lieues  de  là  c'eft  tout  autre  chofe. 

LE       PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  et  Melun  ne  font-ils  pas  en 
France  ?  Et  n'eft-ce  pas  une  chofe  abfurde  et 
affreufe  ,  que  ce  qui  eft  vrai  dans  un  village  fe 
trouve  faux  dans  un  autre  ?  par  quelle  étrange 
barbarie  fe  peut -il  que  des  compatriotes  ne 
vivent  pas  fous  la  même  loi  ? 

l'  a  v   o   c   A   T. 

C'eft  qu'autrefois  les  habitans  de  Guignes  et 
ceux  de  Melun  n'étaient  pas  compatriotes.  Ces 

deux 
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deux  belles  vijles  fefaient ,  dans  le  bon  temps , 
deux  empires  féparés  ;  etl'augufte  fouverainde 
Guignes ,  quoique  ferviteur  du  roi  de  France, 
donnait  des  lois  à  fes  fujets  ;  ces  lois  dépen- 
daient de  la  volonté  de  fon  maître- d'hôtel  qui 
ne  favait  pas  lire,  et  leur  tradition  refpectable 
s'eft  tranfmife  aux  Guignois ,  de  père  en  fils  ; 
de  forte  que  la  race  des  barons  de  Guignes 
étant  éteinte  pour  le  malheur  du  genre  humain, 
la  manière  de  penfer  de  leurs  premiers  valets 
fubfifte  encore  et  tient  lieu  de  loi  fondamen- 
tale. Il  en  eft  ainfi  de  porte  en  porte  dans  le 
royaume;  vous  changez  de jurifprudence  en 
changeant  de  chevaux.  Jugez  où  en  eft  un 
pauvre  avocat  quand  il  doit  plaider,  par  exem- 
ple ,  pour  un  poitevin  contre  un  auvergnat. 

LE       PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins  ,  les  Auvergnats  ,  et 
meilleurs  de  Guignes  ne  s'habillent-ils  pas  de 
la  même  façon  ?  eft-il  plus  difficile  d'avoir  les 
mêmes  lois  que  les  mêmes  habits  PEtpuifque 
les  tailleurs  et  les  cordonniers  s'accordent 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ,  pourquoi 
les  juges  n'en  font-ils  pas  autant  ? 

l'  a   v   o   c   A   T. 
Ce  que  vous  demandez  eft  aufîi  impofTibîe 
que  de  n'avoir  qu'un  poids  et  qu'une  mefure. 
Comment  voulez-vous  que  la  loi  foit  par-tout 
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la  même ,  quand  la  pinte  ne  Teft  pas  ?  Pour 
moi  ,  après  avoir  profondément  rêvé  ,  j'ai 
trouvé  que  ,  comme  la  mefure  de  Paris  n'eft 
point  la  mefure  de  Saint-Denis  ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  les  têtes  ne  foient  pas  faites  à 
Paris  comme  à  Saint-Denis.  La  nature  fe  varie 
à  l'infini  ;  et  il  ne  faut  pas  efïayer  de  rendre 
uniforme  ce  qu'elle  a  rendu  fi  différent. 

LE       PLAIDEUR. 

Mais  il  me  femble  qu'en  Angleterre  il  n'y 
a  qu'une  loi  et  qu'une  mefure. 

L     AVOCAT. 

Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  font  des 
barbares  ?  Ils  ont  la  même  mefure  ;  mais  ils 
ont  en  récompenfe  vingt  religions  différentes . 

LE       PLAIDEUR. 

Vous  me  dites  là  une  chofe  qui  m'étonne. 
Quoi  !  des  peuples  qui  vivent  fous  les  mêmes 
lois  ne  vivent  pas  fous  la  même  religion  ? 

L"*   A    V    O    G    A    T. 

Non ,  et  cela  feul  prouve  évidemment  qu'ils 
font  abandonnés  à  leur  fens  réprouvé. 

LE       PLAIDEUR. 

Cela  ne  viendrait  -  il  pas  aufîi  de  ce  qu'ils 
ont  cru  les  lois  faites  pour  l'extérieur  des 
hommes  ,    et  la  religion  pour  l'intérieur  ? 
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Peut-être  que  les  Anglais  et  d'autres  peuples 
ont  penfé  que  robfervation  des  lois  était 
d'homme  à  homme  ,  et  que  la  religion  était 
de  l'homme  à  d  i  e  u.  Je  fens  que  je  n'aurais 
point  à  me  plaindre  d'un  anabaptifte  qui  fe 
ferait  baptifer  à  trente  ans;  mais  je  trouverais 
fort  mauvais  qu'il  ne  me  payât  pas  une  lettre 
de  change.  Ceux  qui  pèchent  uniquement 
contre  dieu  doivent  être  punis  dans  l'autre 
monde  ;  ceux  qui  pèchent  contre  les  hommes 
doivent  être  châtiés  dans  celui-ci. 

l'  a   v   o   c   A   T. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider 
votre  caufe. 

LE       PLAIDEUR. 

Dieu  veuille  que  vous  l'entendiez  davan- 
tage ! 


B   2 
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I    I    I. 

MADAME   DE   MAINTENON   ET 
MADEMOISELLE  DE  L'ENCLOS,  [a) 

Mme       DE        MAINTENON. 

KJ  u  i  ,  je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir  en 
fecret.  Vous  penfez  peut-être  que  c'eft  pour 
jouir  à  vos  yeux  de  ma  grandeur  ?  non  ,  c'eft 
pour  trouver  en  vous  des  confolations. 

Mlle       DE       L1    ENCLOS. 

Des  confolations,  Madame  !Je  vous  avoue 
que  n'ayant  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
votre  grande  fortune  ,  je  vous  ai  crue  heureufe. 

Mme       DE       MAINTENON. 

J'ai  la  réputation  de  l'être.  Il  y  a  des  âmes 
pour  qui  c'en  efl  allez  :  la  mienne  n'eft  pas  de 
cette  trempe  ;  je  vous  ai  toujours  regrettée. 

Mlle       DE       L'    ENCLOS. 

J'entends.  Vous  fentez  dans  la  grandeur  le 

(  a  )  Madame  de  Maintenon  et  mademoifelle  Ninon  de  ?  Enclos 
avaient  long -temps  vécu  enfemble.  Cette  fille  ce'lèbre  ,  qui 
eft  morte  à  quatre-vingt-huit  ans  ,  avait  vu  Fauteur  ,  et  même 
elle  lui  fit  un  legs  par  fon  teftament.  L'auteur  a  fouvent 
entendu  dire  à  feu  l'abbé  de  Châteauneuf  que  madame  de 
Maintenon  avait  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour  engager  Ninon 
à  fe  faire  dévote  et  à  venir  la  confoler  à  Verfailles  de  l'ennui 
de  la  grandeur  et  de  la  vieilleffe. 
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befoin  de  l'amitié  ;  et  moi,  qui  vis  pour  l'ami- 
tié ,  je  n'ai  jamais  eu  befoin  de  la  grandeur  ; 
mais  pourquoi  donc  m'avez-vous  oubliée  fi 
long- temps  ? 

Mme       DE       MAINTENON. 

Vous  fentez  qu'il  a  fallu  paraître  vous 
oublier.  Croyez  que  parmi  les  malheurs  atta- 
chés à  mon  élévation  ,  je  compte  fur -tout 
cette  contrainte. 

Mlle       DE       L'   ENCLOS. 

Pour  moi  je  n'ai  oublié  ni  mes  premiers 
plaifirs  ,  ni  mes  anciens  amis.  Mais  fi  vous 
êtes  malheureufe  ,  comme  vous  le  dites ,  vous 
trompez  bien  toute  la  terre  qui  vous  envie. 

Mme       DE       MAINTENON. 

Je  fuis  trompée  la  première.  Si ,  lorfque 
nous  foupions  autrefois  enfemble  avec  Villar- 
ceaux  et  Nantouillet ,  dans  votre  petite  rue  des 
Tournelles  ;  lorfque  la  médiocrité  de  notre 
fortune  était  à  peine  pour  nous  un  fujet  de 
réflexion,  quelqu'un  m'avait  dit  :  Vous  appro- 
cherez un  jour  du  trône  ;  le  plus  puiflant  mo- 
narque du  monde  n'aura  de  confiance  qu'en 
vous  ;  toutes  les  grâces  pafleront  par  vos 
mains  ;  vous  ferez  regardée  comme  une  fou- 
veraine  -,  fi  ,  dis-je  ,  on  m'avait  fait  de  telles 
prédictions  ,  j'aurais  dit  :  Leur  accompliiîe- 
ment  doit  faire  mourir  d'étonnement  et  de 
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joie.  Tout  s'eft  accompli  ;  j'ai  éprouvé  de  la 
furprife  dans  les  premiers  momens  ;  j'ai  efpéré 
la  joie  ,  et  ne  l'ai  point  trouvée. 

Mlle       DE       L'  ENCLOS. 

Les  philofophes  pourront  vous  croire  ;  mais 
le  public  aura  bien  de  la  peine  à  fe  figurer  que 
vous  ne  foyezpas  contente;  et  s'il  penfait  que 
vous  ne  l'êtes  pas,  il  vous  blâmerait. 

Mme       DE       MAINTENON. 

Il  faut  bien  qu'il  fe  trompe  comme  moi.  Ce 
monde-ci  eft  unvafte  amphithéâtre ,  où  chacun 
eft  placé  au  hafard  fur  fon  gradin.  On  croit 
que  la  fuprême  félicité  eft  dans  les  degrés  d'en 
haut.  Quelle  erreur  ! 

m11c     de     l'enclos. 

Je  crois  que  cette  erreur  eft  néceffaire  aux 
hommes  ;  ils  ne  fe  donneraient  pas  la  peine 
de  s'élever,  s'ils  ne  penfaient  que  le  bonheur 
eft  placé  fort  au-deflus  d'eux.  Nous  connaif- 
fons  toutes  deux  des  plaifirs  moins  remplis 
d'illufions.  Mais,  de  grâce,  comment  vous  y 
êtes-vous  prife  pour  être  fi  malheureufe  fur 
votre  gradin? 

Mme       DE       MAINTENON. 

Ah!  ma  chère  Ninon,  depuis  le  temps  que 
je  ne  vous  ai  plus  appelée  que  mademoifelle  de 
V Enclos,  j'ai  commencé  à  n'être  plus  fi  heu- 
reufe.  Il  faut  que  je  fois  prude  ;  c'eft  tout 
vous  dire.  Mon  cœur  eft  vide;  mon  efprit  eft 
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contraint  :  je  joue  le  premier  perfonnage  de 
France;  mais  ce  n'eft  qu'un  perfonnage.  Je  ne 
vis  que  d'une  vie  empruntée.  Ah  !  fi  Vous 
faviez  ce  que  c'eft  que  le  fardeau  impofé  à 
une  ame  languifTante  de  ranimer  une  autre 
ame  ,  d'amufer  un  efprit  qui  n'eft  plus  amu- 
fable!  {b) 

Mlle      DE       L'ENCLOS. 

Je  conçois  toute  la  trifteffe  de  votre  fitua- 
tion.  Je  crains  de  vous  infulter  enréfléchhTant 
que  Ninon  eft  plus  heureufe  à  Paris ,  dans  fa 
petite  maifon ,  avec  l'abbé  de  Châteauneuf  et 
quelques  amis,  que  vous  à  Verfailles  auprès 
de  l'homme  de  l'Europe  le  plus  refpectable , 
qui  met  toute  fa  cour  à  vos  pieds.  Je  crains 
de  vous  étaler  la  fupériorité  de  mon  état.  Je 
fais  qu'il  ne  faut  pas  trop  goûter  fa  félicité  en 
préfence  des  malheureux.  Tâchez,  Madame, 
de  prendre  votre  grandeur  en  patience  ;  tâchez 
d'oublier  l'obfcurité  voluptueufe  où  nous 
vivions  toutes  deux  autrefois ,  comme  vous 
avez  été  forcée  d'oublier  ici  vos  anciennes 
amies.  Le  feul  remède  dans  votre  état  dou- 
loureux, c'eft  de  ne  dire  jamais  : 

Félicité  parlée  , 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de  ma  penfée , 
Que  n'ai-je  ,  en  te  perdant ,  perdu  le  fou  venir  ! 

(  b  )  Ce  font  les  propres  paroles  de  madame  de  Maintenons 


24       MADAME    DE    MAINTENU  N 

Buvez  du  fleuve  Léthé  ;  confolez-vous  fur- 
tout  en  jetant  les  yeux  fur  tant  de  reines  qui 
s'ennuient. 

Mme      DE      MAINTENU    N. 

Àh!  Ninon,  peut-on  fe  confoler  feule? J'ai 
une  proportion  à  vous  faire,  mais  je  n'ofe. 

Mlle       DE       L1  ENCLOS. 

Madame,  franchement,  c'eft  à  vous  à  être 
timide  ;  mais  ofez. 

Mme       DE       MAINTENU    N. 

Ce  ferait  de  troquer  ,  du  moins  en  appa- 
rence ,  votre  philofophie  contre  de  la  pruderie, 
de  vous  faire  femme  refpectable.  Je  vous 
logerais  à  Verfailles  ,  vous  feriez  mon  amie 
plus  que  jamais  ;  vous  m'aideriez  à  fupporter 
mon  état. 

Mlle     de     l'enclos. 

Je  vous  aime  toujours ,  Madame  ;  mais  je 
vous  avouerai  que  je  m'aime  davantage.  Il 
n'y  a  pas  moyen  que  je  me  falTe  hypocrite  et 
malheureufe  ,  parce  que  la  fortune  vous  a 
maltraitée. 

Mrae       DE       MAINTENU    N. 

Ah  ,  cruelle  Ninon!  vous  avez  le  cœur  plus 
dur  qu'on  ne  l'a  même  à  la  cour.  Vous  m'aban- 
donnez impitoyablement. 

M,to 
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Non,  je  fuis  toujours  fenfible.  Vous  m'at- 
tendrifTez;  et  pour  vous  prouver  que  j'ai  tou- 
jours le  même  goût  pour  vous ,  je  vous  offre 
tout  ce  que  je  puis ,  quittez  Verfailles,  venez 
vivre  avec  moi  dans  la  rue  des  Tournelles. 

Mme       DE       MAINTE    NON. 

Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être 
heureufe  auprès  du  trône,  et  je  ne  pourrais 
l'être  au  Marais.  Voilà  le  funefte  effet  de  la 
cour. 

Mlle     de     l'enclos. 

Je  n'ai  point  de  remède  pour  une  maladie 
incurable.  Je  confulterai  fur  votre  mal  avec  les 
philofophes  qui  viennent  chez  moi  ;  mais  je 
ne  vous  promets  pas  qu'ils  faflent  l'impoiTible. 

Mme      DE      MAINTENU    N. 

Quoi,  fe  voir  au  faîte  de  la  grandeur,  être 
adorée  ,  et  ne  pouvoir  être  heureufe  ! 
Mlle     de     l'enclos. 

Ecoutez,  il  y  a  peut-être  ici  du  mal-entendu. 
Vous  vous  croyez  malheureufe  uniquement 
par  votre  grandeur.  Le  mal  ne  viendrait-il  pas 
auili  de  ce  que  vous  n'avez  plus  ni  les  yeux 
fi  beaux  ,  ni  l'eftomac  fi  bon,  ni  les  défirs  fi 
vifs  qu'autrefois  ?  Perdre  fa  jeunefTe  ,  fa 
beauté,  fes  pallions  ,  c'eft-là  le  vrai  malheur. 
Voilà  pourquoi  tant  de  femmes  fe  font  dévotes 
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à  cinquante  ans,  et  fe  fauvent  d'un  ennui  par 
un  autre. 

Mme       DE       MAINTENU    N. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi,  et  vous 
n'êtes  ni  malheureufe  ni  dévote. 

Mlle       DE       L'ENCLOS. 

Expliquons-nous.  Il  ne  faut  pas  à  notre  âge 
s'imaginer  qu'on  puiffe  jouir  d'une  félicité 
complète.  Il  faut  une  ame  bien  vive  et  cinq 
fens  bien  parfaits  pour  goûter  cette  efpèce  de 
bonheur-là.  Mais  avec  des  amis,  de  la  liberté 
et  de  la  philofophie  ,  on  eft  aufli  bien  que 
notre  âge  le  comporte.  L'ame  n'eft  mal  que 
quand  elle  eft  dehors  de  fa  fphère.  Croyez- 
moi  ,  venez  vivre  avec  mes  philofophes. 

Mme       DE       MAINTENU    N. 

Voici  deux  miniftres  qui  viennent.  Cela  eft 
bien  loin  des  philofophes.  Adieu  donc ,  ma 
chère  Ninon. 

Mlle      DE       L'ENCLOS. 

Adieu,  augufte  infortunée. 
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I    V. 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTRO- 
LEUR GENERAL  DES  FINANCES. 

LE       PHILOSOPHE. 

uavez-vous  qu'un  miniftre  des  finances 
peut  faire  beaucoup  plus  de  bien,  et  par  confé- 
quent  être  un  plus  grand  homme  que  vingt 
maréchaux  de  France  ? 

LE       MINISTRE. 

Je  favais  bien  qu'un  philofophe  voudrait 
adoucir  en  moi  la  dureté  qu'on  reproche  à  ma 
place  ;  mais  je  ne  m'attendais  pas  qu'il  voulût 
me  donner  de  la  vanité. 

LE       PHILOSOPHE. 

La  vanité  n'eft  pas  tant  un  vice  que  vous 
le  penfez.  Si  Louis  XIV  n'en  avait  pas  eu  un 
peu,  fon  règne  n'eût  pas  été  fi  illuftre.  Le 
grand  Colbert  en  avait  ;  ayez  celle  de  le  fur- 
paffer.  Vous  êtes  né  dans  un  temps  plus  favo- 
rable que  le  fien.  Il  faut  s'élever  avec  fon 
fiècle. 

LE       MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  terre 
fertile  ,  ont  un  grand  avantage  fur  ceux  qui 
l'ont  défrichée. 

C  2 
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Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous  ne 
puiffiez  faire  aifément.  Colbert  trouva ,  d'un 
côté,  l'adminiflration  des  finances  dans  tout 
le  défordre  où  les  guerres  civiles  et  trente  ans 
de  rapine  l'avaient  plongée.  Il  trouva  de  l'autre 
une  nation  légère ,  ignorante ,  afTervie  à  des 
préjugés  dont  la  rouille  avait  treize  cents  ans 
d'ancienneté.  Il  n'y  avait  pas  un  homme  au 
confeil  qui  sût  ce  que  c'eft  que  le  change.  Il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  sût  ce  que  c'eft  que 
la  proportion  des  efpèces ,  pas  un  qui  eût 
l'idée  du  commerce.  A  préfent  les  lumières  fe 
font  communiquées  de  proche  en  proche.  La 
populace  refte  toujours  dans  la  profonde  igno- 
rance où  la  néceffité  de  gagner  fa  vie  la 
condamne,  et  où  l'on  a  cru  long-temps  que 
le  bien  de  l'Etat  devait  la  tenir  :  mais  l'ordre 
moyen  eft  éclairé.  Cet  ordre  eft  très-confidé- 
rable  ;  il  gouverne  les  grands  qui  penfent 
quelquefois ,  et  les  petits  qui  ne  penfent  point. 
Il  eft  arrivé  dans  la  finance  ,  depuis  le  célèbre 
Colbert ,  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  mufique 
depuis  Lulli.  A  peine  Lulli  trouva- 1  -  il  des 
hommes  qui  puflent  exécuter  fes  fymphonies, 
toutes  fimples  qu'elles  étaient.  Aujourd'hui  le 
nombre  des  artiftes  capables  d'exécuter  la 
mufique  la  plus  favante  s'eft  accru  autant  que 
l'art  même.  Il  en  eft  ainfi  dans  la  philofophie 
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et  dans  Tadminifiration.  Colbert  a  plus  fait  que 
le  duc  de  Sulli  ;  il  faut  faire  plus  que  Colbert. 

A  ces  mots  le  miniftre  apercevant  que  le 
philofophe  avait  quelques  papiers  ,  il  voulut 
les  voir;  c'était  un  recueil  de  quelques  idées 
qui  pouvaient  fournir  beaucoup  de  réflexions  : 
le  miniftre  prit  le  papier,  et  lut  : 

La  richeffe  d'un  Etat  confifte  dans  le  nombre 
de  fes  habitans  et  dans  leur  travail. 

Le  commerce  ne  fert  à  rendre  un  Etat  plus 
puifïant  que  fes  voifins ,  que  parce  que ,  dans 
un  certain  nombre  d'années ,  il  a  une  guerre 
avec  fes  voifins  ;  comme  ,  dans  un  certain 
nombre  d'années  ,  il  y  a  toujours  quelque  cala- 
mité publique.  Alors ,  dans  cette  calamité  de  la 
guerre ,  la  nation  la  plus  riche  l'emporte  nécef- 
fairement  fur  les  autres ,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ,  parce  qu'elle  peut  acheter  plus 
d'alliés  et  plus  de  troupes  étrangères.  Sans  la 
calamité  de  la  guerre  ,  l'augmentation  de  la 
malle  d'or  et  d'argent  ferait  inutile  :  car , 
pourvu  qu'il  y  ait  afïez  d'or  et  d'argent  pour 
la  circulation,  pourvu  que  la  balance  du  com- 
merce foit  feulement  égale ,  alors  il  eft  clair 
qu'il  ne  nous  manque  rien. 

S'il  y  a  deux  milliars  dans  un  royaume  , 
toutes  les  denrées  et  la  main-d'œuvre  coûte- 
ront le  double  de  ce  qu'elles  coûteraient  s'il 
n'y  avait  qu'un  milliar.  Je  fuis  aufïi  riche  avec 
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cinquante  mille  livres  de  rente  quand  j'achète 
la  livre  de  viande  quatre  fous ,  qu'avec  cent 
mille  quand  je  l'achète  huit  fous  ;  et  le  refte 
à  proportion.  La  vraie  richefle  d'un  royaume 
n'eft  donc  pas  dans  l'or  et  l'argent;  elle  eft 
dans  l'abondance  de  toutes  les  denrées;  elle 
eft  dans  l'induftrie  et  dans  le  travail.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'on  a  vu  fur  la  rivière  de  la 
Plata  un  régiment  efpagnol  dont  tous  les  offi- 
ciers avaient  des  épées  d'or  ,  mais  ils  man- 
quaient de  chemifes  et  de  pain. 

Je  fuppofe  que  depuis  Hugues  Capet  la 
quantité  d'argent  n'ait  point  augmenté  dans  le 
royaume,  mais  que  l'induftrie  fe  foit  perfection- 
née cent  fois  davantage  dans  tous  les  arts  ;  je 
dis  que  nous  fommes  réellement  cent  fois  plus 
riches  que  du  temps  de  Hugues  Capet  :  car  être 
riche ,  c'eft  jouir  :  or  je  jouis  d'une  maifon 
plus  aérée ,  mieux  bâtie  ,  mieux  diftribuée  que 
n'était  celle  de  Hugues  Capet  lui-même  ;  on  a 
mieux  cultivé  les  vignes  ,  et  je  bois  de  meil- 
leur vin  ;  on  a  perfectionné  les  manufactures, 
et  je  fuis  vêtu  d'un  plus  beau  drap  ;  l'art  de 
flatter  le  goût  par  des  apprêts  plus  fins  me  fait 
faire  tous  les  jours  une  chère  plus  délicate  que 
ne  l'étaient  les  feftins  royaux  de  Hugues  Capet. 
S'il  fe  fefait  tranfporter,  quand  il  était  malade, 
d'une  maifon  dans  une  autre  ,  c'était  dans  une 
charrette  ;  et  moi  je  me  fais  porter  dans  un 
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carrofle  commode  et  agréable,  où  je  reçois  le 
jour  fans  être  incommodé  du  vent.  Il  n'a  pas 
fallu  plus  d'argent  dans  le  royaume  pour  fuf- 
pendre  fur  des  cuirs  une  caille  de  bois  peinte  , 
il  n'a  fallu  que  de  l'induftrie  :  ainfi  du  refte.  On 
prenait  dans  les  mêmes  carrières  les  pierres  dont 
on  bâtifTait  la  maifon  de  Hugues  Capet  et  celles 
dont  on  bâtit  aujourd'hui  les  maifons  de  Paris. 
Il  ne  faut  pas  plus  d'argent  pour  conftruire 
une  vilaine  prifon  que  pour  faire  une  maifon 
agréable.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour  planter 
un  jardin  bien  entendu  que  pour  tailler  ridicu- 
lement des  ifs,  et  en  faire  des  repréfentations 
grofïières  d'animaux.  Les  chênes  pourriffaient 
autrefois  dans  les  forêts  ;  ils  font  façonnés 
aujourd'hui  en  parquets.  Le  fable  reliait  inu- 
tile fur  la  terre  ;  on  en  fait  des  glaces. 

Or  celui-là  eft  certainement  riche  qui  jouit 
de  tous  ces  avantages.  L'induftrie  feule  les  a 
procurés.  Ce  n'eft  donc  point  l'argent  qui 
enrichit  un  royaume  ;  c'eft  l'efprit  ;  j'entends 
l'efprit  qui  dirige  le  travail. 

Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le 
travail  des  mains  ;  il  contribue  à  la  douceur 
de  ma  vie.  Si  j'ai  befoin  d'un  ouvrage  des 
Indes ,  d'une  production  de  la  nature  qui  ne  fe 
trouve  qu'à  Ceilan  ou  à  Ternate  ,  je  fuis 
pauvre  par  ces  befoins  :  je  deviens  riche 
quand  le  commerce  les  fatisfait.   Ce  n'était 
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pas  de  l'or  et  de  l'argent  qui  me  manquaient  ; 
c'était  du  café  et  de  la  canelle.  Mais  ceux  qui 
font  fix  mille  lieues ,  au  rifque  de  leur  vie ,  pour 
que  je  prenne  du  café  le  matin ,  ne  font  que  le 
fuperflu  des  hommes  laborieux  de  la  nation. 
La  richefïe  confifte  donc  dans  le  grand  nombre 
d'hommes  laborieux. 

Le  but ,  le  devoir  d'un  gouvernement  fage , 
eft  donc  évidemment  la  peuplade  et  le  travail. 

Dans  nos  climats  il  naît  plus  de  mâles  que 
de  femelles  ;  donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir 
les  femelles.  Or  il  eft  clair  que  c'eft  les  faire 
mourir  pour  la  fociété,  que  de  les  enterrer 
toutes  vives  dans  des  cloîtres  où  elles  font 
perdues  pour  la  race  préfente  ,  et  où  elles 
anéantiffent  les  races  futures.  L'argent  perdu 
à  doter  des  couvens  ferait  donc  très  -  bien 
employé  à  encourager  des  mariages.  Je  com- 
pare les  terres  en  friche ,  qui  font  encore  en 
France  ,  aux  filles  qu'on  laifle  fécher  dans  un 
cloître.  Il  faut  cultiver  les  unes  et  les  autres. 
Il  y  a  beaucoup  de  manières  d'obliger  les 
cultivateurs  à  mettre  en  valeur  une  terre  aban- 
donnée ;  mais  il  y  a  une  manière  sûre  de  nuire 
à  l'Etat  ;  c'eft  de  laiiTer  fubfifter  ces  deux  abus , 
d'enterrer  les  filles  ,  et  de  laiiTer  les  champs 
couverts  de  ronces.  La  ftérilité,  en  tout  genre, 
eft  ou  un  vice  de  la  nature,  ou  un  attentat 
contre  la  nature. 
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Le  roi ,  qui  eft  l'économe  de  la  nation  , 
donne  des  penfions  à  des  dames  de  la  cour, 
et  cet  argent  va  aux  marchands  ,  aux  coiffeufes 
et  aux  brodeufes.  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  des  penfions  attachées  à  l'encouragement 
de  l'agriculture  ?  cet  argent  retournerait  de 
même  à  l'Etat ,  mais  avec  plus  de  profit. 

On  fait  que  c'eft  un  vice  dans  un  gouver- 
nement qu'il  y  ait  des  mendians.  Il  y  en  a 
de  deux  efpèces;  ceux  qui  vont  en  guenilles, 
d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  arracher  des 
paffans  par  des  cris  lamentables  de  quoi  aller 
au  cabaret;  et  ceux  qui,  vêtus  d'habits  uni- 
formes ,  vont  mettre  le  peuple  à  contribution 
au  nom  de  dieu  ,  et  reviennent  fouper  chez 
eux  dans  de  grandes  maifons  où  ils  vivent  à 
leur  aife.  La  première  de  ces  deux  efpèces  eft 
moins  pernicieufe  que  l'autre ,  parce  que  , 
chemin  fefant  ,  elle  produit  des  enfans  à 
l'Etat ,  et  que,  fi  elle  fait  des  voleurs  ,  elle  fait 
aufïi  des  maçons  et  des  foldats.  Mais  toutes 
deux  font  un  mal  dont  tout  le  monde  fe  plaint, 
et  que  perfonne  ne  déracine.  Il  eft  bien  étrange 
que ,  dans  un  royaume  qui  a  des  terres  incultes 
et  des  colonies  ,  on  fouffre  des  habitans  qui 
ne  peuplent  ni  ne  travaillent.  Le  meilleur 
gouvernement  eft  celui  où  il  y  a  le  moins 
d'hommes  inutiles.  D'où  vient  qu'il  y  a  eu 
des  peuples  qui,  ayant  moins  d'or  et  d'argent 
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que  nous  ,  ont  immortalifé  leur  mémoire  par 
des  travaux  que  nous  n'ofons  imiter  ?  II  eft  évi- 
dent que  leur  adminiftration  valait  mieux  que 
la  nôtre,  puifqu'elle  engageait  plus  d'hommes 
au  travail. 

Les  impôts  font  néceïïaires.  La  meilleure 
manière  de  les  lever  eft  celle  qui  facilite  davan- 
tage le  travail  et  le  commerce.  Un  impôt  arbi- 
traire eft  vicieux.  Il  n'y  a  que  l'aumône  qui 
puhTe  être  arbitraire  ;  mais  ,  dans  un  Etat  bien 
policé ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à  l'aumône. 
Le  grand  Sha-Abas ,  en  fefant  en  Perfe  tant 
d'établifTemens  utiles,  ne  fonda  point  d'hôpi- 
taux. On  lui  en  demanda  la  raifon  :  Je  ne  veux 
pas  ,  dit -il ,  qu'on  ait  befoin  d'hôpitaux  en 
Perfe. 

Qu'eft-ce  qu'un  impôt  ?  c'eft  une  certaine 
quantité  de  blé  ,  de  beftiaux  ,  de  denrées  , 
que  les  poiïefîeurs  des  terres  doivent  à  ceux 
qui  n'en  ont  point.  L'argent  n'eft  que  larepré- 
fentation  de  ces  denrées.  L'impôt  n'eft  donc 
réellement  que  fur  les  riches  ;  vous  ne  pouvez 
pas  demander  au  pauvre  une  partie  du  pain 
qu'il  gagne,  et  du  lait  que  les  mamelles  de  fa 
femme  donnent  à  fes  enfans.  Ce  n'eft  pas  fur 
le  pauvre ,  fur  le  manœuvre ,  qu'il  faut  impofer 
une  taxe  :  il  faut ,  en  le  fefant  travailler ,  lui 
faire  efpérer  d'être  un  jour  allez  heureux  pour 
payer  des  taxes. 
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Pendant  la  guerre,  je  fuppofe  qu'on  paye 
cinquante  millions  de  plus  par  an  ;  de  ces 
cinquante  millions  il  en  paffe  vingt  dans  le 
pays  étranger  :  trente  font  employés  à  faire 
maïïacrer  des  hommes.  Je  fuppofe  que,  pen- 
dant la  paix,  de  ces  cinquante  millions  on  en 
paye  vingt  -  cinq  ;  rien  ne  païïe  alors  chez 
l'étranger  :  on  fait  travailler  pour  le  bien  public 
autant  de  citoyens  qu'on  en  égorgeait.  On 
augmente  les  travaux  en  tout  genre  ;  on  cul- 
tive les  campagnes  ;  on  embellit  les  villes  : 
donc  on  eft  réellement  riche  en  payant  l'Etat. 
Les  impôts ,  pendant  la  calamité  de  la  guerre, 
ne  doivent  pas  fervir  à  nous  procurer  les  com- 
modités de  la  vie  ;  ils  doivent  fervir  à  la 
défendre.  Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être 
celui  qui  paye  le  plus  ;  c'eft  incontestablement 
le  plus  laborieux  et  le  plus  riche. 

Le  papier  public  eft  à  l'argent  ce  que  l'argent 
eft  aux  denrées  ;  une  repréfentation ,  un  gage 
d'échange.  L'argent  n'eft  utile  que  parce  qu'il 
eft  plus  aifé  de  payer  un  mouton  avec  un  louis 
d'or,  que  de  donner  un  mouton  pour  quatre 
paires  de  bas.  Il  eft  de  même  plus  aifé  à  un 
receveur  de  province  d'envoyer  au  tréfor  royal 
quatre  cents  mille  francs  dans  une  lettre,  que 
de  les  faire  voiturer  à  grands  frais  :  donc  une 
banque  ,  un  papier  de  crédit  eft  utile.  Un 
papier  de  crédit   eft  dans  le  gouvernement 
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d'un  Etat,  dans  le  commerce  et  dans  la  circu- 
lation, ce  que  les  cabeftans  font  dans  les 
carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que  les 
hommes  n'auraient  pas  pu  remuer  à  bras.  Un 
écoffais ,  homme  utile  et  dangereux ,  établit 
en  France  le  papier  de  crédit  ;  c'était  un 
médecin  qui  donnait  une  dofe  d'émétique  trop 
forte  à  des  malades.  Ils  en  eurent  des  convul- 
fions;  mais  ,  parce  qu'on  a  trop  pris  d'un  bon 
remède  ,  doit -on  y  renoncer  à  jamais?  il  efl. 
refté  des  débris  de  fon  fyftême  une  compagnie 
des  Indes  qui  donne  de  la  jaloufie  aux  étran- 
gers ,  et  qui  peut  faire  la  grandeur  de  la  nation  : 
donc  ce  fynême  ,  contenu  dans  de  juftes 
bornes ,  aurait  fait  plus  de  bien  qu'il  n'a  fait 
de  mal.  (a) 

Changer  le  prix  des  efpèces ,  c'eft  faire  de 
la  fauffe  monnaie  ;  répandre  dans  le  public 
plus  de  papiers  de  crédit  que  la  maffe  et  la 
circulation  des  efpèces  et  des  denrées  ne  le 
comportent ,  c'eft  encore  faire  de  la  fauffe 
monnaie. 

Défendre  la  fortie  des  matières  d'or  et 
d'argent  eft  un  refte  de  barbarie  et  d'indi- 
gence ;  c'eft  à  la  fois  vouloir  ne  pas  payer  fes 
dettes  et  perdre  le  commerce.  C'eft  en  effet 
ne  pas  vouloir  payer  ;  puifque ,  fi  la  nation 

(  a  )  Alors  la  compagnie  des  Indes  iubfiftait  avec  éclat , 
et  donnait  de  grandes  efpe'rances» 
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eft  débitrice  ,  il  faut  qu'elle  folde  fon  compte 
avec  les  étrangers  :  c'eft  perdre  le  commerce , 
puifque  l'or  et  l'argent  font  non -feulement 
le  prix  des  marchandifes ,  mais  font  marchan- 
difes  eux  -  mêmes.  L'Efpagne  a  confervé  , 
comme  d'autres  nations  ,  cette  ancienne  loi , 
qui  n'eft  qu'une  ancienne  misère.  La  feule 
reflburce  du  gouvernement  eft  qu'on  viole 
toujours  cette  loi. 

Charger  de  taxes  dans  fes  propres  Etats  les 
denrées  de  fon  pays  d'une  province  à  une 
autre  ,  rendre  la  Champagne  ennemie  de  la 
Bourgogne ,  et  la  Guienne  de  la  Bretagne , 
c'eft  encore  un  abus  honteux  et  ridicule.  C'eft 
comme  fi  je  poftais  quelques  -  uns  de  mes 
domeftiques  dans  une  antichambre  pour 
arrêter  et  pour  manger  une  partie  de  mon 
fouper  lorfqu'on  me  l'apporte.  On  a  travaillé 
à  corriger  cet  abus;  et,  à  la  honte  de  l'efprit 
humain ,  on  n'a  pu  y  réufîir. 

Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers 
du  philofophe  ;  le  miniftre  les  goûta  ;  il  s'en 
procura  une  copie  ;  et  c'eft  le  premier  porte- 
feuille d'un  philofophe  qu'on  ait  vu  dans  le 
porte -feuille  d'un  miniftre. 
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MARC-AURELE  ET  UN  RECOLLET. 

MARC-AURELE. 

I  E  croîs  me  reconnaître  enfin.  Voici  certai- 
nement le  capitole  ,  et  cette  bafilique  eft  le 
temple;  cet  homme  que  je  vois  eft  fans  doute 
prêtre  de  Jupiter.  Ami ,  un  petit  mot,  je  vous 
prie. 

LE       RECOLLET. 

Ami  !  l'expreffion  eft  familière.  Il  faut  que 
vous  foyez  bien  étranger  pour  aborder  ainfi 
frère  Fulgence  le  récollet ,  habitant  du  capi- 
tole ,  confefleur  de  la  duchefle  dePopoli,  et  qui 
parle  quelquefois  au  pape  comme  s'il  parlait  à 
un  homme. 

MARC-AURELE. 

Frère  Fulgence  au  capitole  !  les  chofes  font 
un  peu  changées.  Je  ne  comprends  rien  à  ce 
que  vous  dites.  Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  ici  le 
temple  de  Jupiter  ? 

LE       RECOLLET. 

Allez,  bon  homme  ,  vous  extravaguez.  Qui 
êtes-vous  ,  s'il  vous  plaît ,  avec  votre  habit  à 
l'antique  ,  et  votre  petite  barbe  ?  d'où  venez- 
vous  ,  et  que  voulez-vous  ? 
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MARC-AURELE. 

Je  porte  mon  habit  ordinaire  ;  je  reviens 
voir  Rome  :  je  fuis  Marc-Aurèle. 

LE       RECOLLET. 

Marc-Aurèle  ?  J'ai  entendu  parler  d'un  nom 
à  peu-près  femblable.  Il  y  avait  un  empereur 
païen  ,  à  ce  que  je  crois  ,  qui  fe  nommait 
ainfî. 

MARC-AURELE. 

C'eft  moi  -  même.  J'ai  voulu  revoir  cette 
Home  qui  m'aimait  ,  et  que  j'ai  aimée  ;  ce 
capitule  où  j'ai  triomphé  en  dédaignant  les 
triomphes  ;  cette  terre  que  j'ai  rendue  heu- 
reufe  :  mais  je  ne  reconnais  plus  Rome.  J'ai 
revu  la  colonne  qu'on  m'a  érigée  ,  et  je  n'y  ai 
plus  retrouvé  la  ftatue  du  fage  Antonin  mon 
père  ;  c'eft  un  autre  vifage. 

LE       RECOLLET. 

Je  le  crois  bien  ,  Monfieur  le  damné.  Sixte- 
Quint  a  relevé  votre  colonne  ;  mais  il  y  a  mis 
la  ftatue  d'un  homme  qui  valait  mieux  que 
votre  père  et  vous. 

MARC-AURELE. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aifé  de 
valoir  mieux  que  moi  ;  mais  je  croyais  qu'il 
était  difficile  de  valoir  mieux  que  mon  père. 
Ma  piété  a  pu  m'abufer  :   tout  homme  eft 
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fujet  à  Terreur.    Mais  pourquoi   m'appelez- 
vous  damné  ? 

LE       RECOLLET. 

C'eft  que  vous  Têtes.  N'eft-ce  pas  vous 
(  autant  qu'il  m'en  fouvient  )  qui  avez  tant 
perfécuté  des  gens  à  qui  vous  aviez  obliga- 
tion, et  qui  vous  avaient  procuré  de  la  pluie 
pour  battre  vos  ennemis  ? 

MARC-AURELE. 

Hélas  !  j'étais  bien  loin  de  perfécuter  per- 
fonne.  Je  rendis  grâce  au  ciel  de  ce  que  ,  par 
une  heureufe  conjoncture  ,  il  vint  à  propos 
un  orage  dans  le  temps  que  mes  troupes 
mouraient  de  foif;  mais  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  que  j'eulle  obligation  de  cet  orage  aux 
gens  dont  vous  me  parlez  ,  quoiqu'ils  fuffent 
de  fort  bons  foldats.  Je  vous  jure  que  je  ne 
fuis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de  bien  aux 
hommes  pour  que  TelTence  divine  veuille  me  . 
faire  du  mal.  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie , 
où  eft  le  palais  de  l'empereur  mon  fuccefleur  ? 
eft  -  ce  toujours  fur  le  mont  Palatin  ?  car  en 
vérité  je  ne  reconnais  plus  mon  pays. 

LE       RECOLLET. 

Je  le  crois  bien ,  vraiment  ;  nous  avons  tout 
perfectionné.  Si  vous  voulez  ,  je  vous  mène- 
rai à  Monte-Cavallo  :  vous  baiferez  les  pieds 

du 
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du  faint  père  ,  et  vous  aurez  des  indulgences 
dont  vous  me  paraiflez  avoir  grand  befoin. 

MARC-AURELE. 

Accordez  -  moi  d'abord  la  vôtre;  et  dites- 
moi  franchement  ,  eft-ce  qu'il  n'y  aurait  plus 
d'empereur  ,  ni  d'empire  romain  ? 

LE       RECOLLET. 

Si  fait ,  fi  fait  ,  il  y  a  un  empereur  et  un 
empire;  mais  tout  cela  eft  à  quatre  cents  lieues 
d'ici ,  dans  une  petite  ville  appelée  Vienne  , 
fur  le  Danube.  Je  vous  confeille  d'y  aller  voir 
vos  fuccefTeurs  ;  car  ici  vous  rifqueriez  de  voir 
l'inquifition.  Je  vous  avertis  que  les  révérends 
pères  dominicains  n'entendent  point  raillerie  T. 
et  qu'ils  traiteraient  fort  mal  les  Marc-Aurèle  ,- 
les  Antonin ,  les  Trajan  et  les  Titus  ,  gens  qui 
ne  favent  pas  leur  catéchifme. 

MARC-AURELE. 

Un  catéchifme  !  l'inquintion  !  des  domini- 
cains l  des  récollets  !  un  pape  !  et  l'empire 
romain  dans  une  petite  ville  fur  le  Danube  ! 
Je  ne  m'y  attendais  pas  :  je  conçois  qu'en 
feize  cents  ans  les  chofes  de  ce  monde  doivent 
avoir  changé  de  face.  Je  ferais  curieux  de  voir 
un  empereur  romain  ,  marcoman  ,  quade  f 
cimbre  ou  teuton. 

LE       RECOLLET. 

Vous  aurez  ce  plaifir-là  quand  vous  vou* 
drez  ,  et  même  de  plus  grands.  Vous  feriez 
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donc  bien  étonné  ,  fi  je  vous  difais  que  des 
fcythes  ont  la  moitié  de  votre  empire  ,  et 
que  nous  avons  l'autre  ;  que  c'eft  un  prêtre 
comme  moi  qui  eft  le  fouverain  de  Rome  : 
que  frère  Fulgence  pourra  F  être  à  fon  tour  ; 
que  je  donnerai  des  bénédictions  au  même 
endroit  où  vous  traîniez  à  votre  char  des  rois 
vaincus  ;  et  que  votre  fuccefleur  du  Danube 
n'a  pas  à  lui  une  ville  en  propre  ;  mais  qu'il 
y  a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la  fienne 
dans  l'occafïon. 

MARC-AURELE. 

Vous  me  dites-là  d'étranges  chofes.  Tout 
ces  grands  changemens  n'ont  pu  fe  faire  fans 
de  grands  malheurs.  J'aime  toujours  le  genre 
humain  ,  et  je  le  plains. 

LE       RECOLLET. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté  ,  à  la 
vérité  ,  des  torrens  de  fang  ,  et  il  y  a  eu  cent 
provinces  ravagées  ;  mais  il  ne  fallait  pas 
moins  que  cela  pour  que  frère  Fulgence  dormît 
au  capitole  à  fon  aife. 

MARC-AURELE. 

Rome  ,  cette  capitale  du  monde  ,  eft  donc 
bien  déchue  et  bien  malheureufe  ? 

LE       RECOLLET. 

Déchue ,  fi  vous  voulez  ;  mais  malheureufe , 
non.   Au  contraire  ,   la  paix  y  règne  ,   les 


ET       UN      RECOLLET.     43 

beaux  arts  y  fleuriflent.  Les  anciens  maîtres 
du  monde  ne  font  plus  que  des  maîtres  de 
mufique.  Au  lieu  d'envoyer  des  colonies  en 
Angleterre  ,  nous  y  envoyons  des  châtrés  et 
des  violons.  Nous  n'avons  plus  de  Sapions 
qui  détruifent  des  Cartilage  ;  mais  auffi  nous 
n'avons  plus  de  profcriptions.  Nous  avons 
changé  la  gloire  contre  le  repos. 

MARC-AURELE. 

J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  philofophe  ; 
je  le  fuis  devenu  véritablement  depuis.  Je 
trouve  que  le  repos  vaut  bien  la  gloire;  mais 
par  tout  ce  que  vous  me  dites  ,  je  pourrais 
foupçonner  que  frère  Fulgence  n'eft  pas  phi- 
lofophe. 

LE      RECOLLET. 

Comment  !  je  ne  fuis  pas  philofophe  !  je  le 
fuis  à  la  fureur.  J'ai  enfeigné  la  philofophie , 
et  qui  plus  eft  la  théologie. 

MARC-AURELE. 

Qu'eft-ce  que  cette  théologie,  s'il  vous 
plaît  ? 

LE       RECOLLET. 

C'eft  .  .  .  c'eft  ce  qui  fait  que  je  fuis  ici,  et 
que  les  empereurs  n'y  font  plus  :vousparaifîez 
fâché  de  ma  gloire ,  et  de  la  petite  révolution 
qui  eft  arrivée  à  votre  empire. 
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MARC-AURELE. 

J'adopte  les  décrets  éternels  ;  je  fais  qu'il 
ne  faut  pas  murmurer  contre  la  deftinée; 
j'admire  la  viciffitude  des  chofes  humaines  : 
mais,  puifqu'il  faut  que  tout  change  ,  puifque, 
l'empire  romain  eft  tombé  ,  les  récollets  pour- 
ront avoir  leur  tour. 

LE       RECOLLET. 

Je  vous  excommunie,  et  je  vais  à  matines. 

MARC-AURELE. 

Et  moi  je  vais  me  rejoindre  à  l'Etre  des  êtres. 

V   I. 
UN  BRACHMANE  ET  UN  JESUITE, 

fur  la  néceffité  et  t  enchaînement  des  chofes. 

LE      JESUITE. 

v^'est  apparemment  parles  prières  de  faint 
François  Xavier  que  vous  êtes  parvenu  à  une  fi 
heureufe  et  fi  longue  vieillefTe  ?  Cent  quatre- 
vingts  ans  !  cela  eft  digne  du  temps  des  patriar- 
ches. 

LE       BRACHMANE. 

Mon  maître  Fonfouka  en  a  vécu  trois  cents; 
c'eft  le  cours  ordinaire  de  notre  vie.  J'ai  une 
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grande  eflime  pour  François  Xavier;  mais  fes 
prières  n'auraient  jamais  pu  déranger  Tordre 
de  l'univers  :  et  s'il  avait  eu  feulement  le  don 
de  faire  vivre  une  mouche  un  initant  de  plus 
que  ne  le  portait  l'enchaînement  des  defti- 
nées,  ce  globe-ci  ferait  tout  autre  chofe  que 
ce  que  vous  voyez  aujourd'hui. 

LE      JESUITE. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs 
contingens.  Vous  ne  favez  donc  pas  que 
l'homme  eft  libre,  que  notre  volonté  difpofe 
à  notre  gré  de  tout  ce  qui  fe  patte  fur  la  terre? 
Je  vous  allure  que  les  feuls  jéfuites  y  ont  fait 
pour  leur  part  des  changemens  confidérables. 

LE       BRACHMANE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  fcience  et  du  pouvoir 
des  révérends  pères  jéfuites  ;  ils  font  une 
partie  fort  eftimable  de  ce  monde  ;  mais  je  ne 
les  en  crois  pas  les  fouverains.  Chaque  homme, 
chaque  être  ,  tant  jéfuite  que  brachmane  ,  eft 
un  reflbrt  de  l'univers  ;  il  obéit  à  la  deftinée, 
et  ne  lui  commande  pas.  A  quoi  tenait-il  que 
Gengis  -  ka?i  conquît  Y  Afie  ?  à  l'heure  à  laquelle 
fon  père  s'éveilla  un  jour  en  couchant  avec  fa 
femme ,  à  un  mot  qu'un  tartare  avait  prononcé 
quelques  années  auparavant.  Je  fuis,  par 
exemple,  tel  que  vous  me  voyez,  une  des 
caufes  principales  de  la  mort  déplorable  de 
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votre  bon  roi  Henri  IV ,  et  vous  m'en  voyez 
encore  affligé. 

LE         JESUITE. 

Votre  révérence  veut  rire  apparemment. 
Vous  la  caufe  de  l'afTaflinat  d'Henri  IV ! 

LE       BRACHMANE. 

Hélas  !  oui.  C'était  Fan  neuf  cent  quatre- 
vingt-trois  mille  de  la  révolution  de  Saturne, 
qui  revient  à  Tan  mille  cinq  cent  cinquante 
de  votre  ère.  J'étaisjeuneetétourdi.Jem'avifai 
de  commencer  une  petite  promenade  du  pied 
gauche  ,  au  lieu  du  pied  droit ,  fur  la  côte  de 
Malabar  ,  et  de -là  fuivit  évidemment  la  mort 
d'Henri  IV. 

LE      JESUITE. 

Comment  cela,  je  vous  fupplie?  Car  nous 
qu'on  accufait  de  nous  être  tournés  de  tous 
les  côtés  dans  cette  affaire  ,  nous  n'y  avons 
aucune  part. 

LE       BRACHMANE. 

Voici  comme  la  deftinée  arrangea  la  chofe. 
en  avançant  le  pied  gauche ,  comme  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dire ,  je  fis  tomber  malheureu- 
fement  dans  l'eau  mon  ami  Eriban,  marchand 
perfan,  quifenoya.il  avait  une  fort  jolie  femme 
qui  convola  avec  un  marchand  arménien;  elle 
eut  une  fille  qui  époufa  un  grec  ;  la  fille  de  ce 
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grec  s'établit  en  France ,  et  époufa  le  père  de 
Ravaillac.  Si  tout  cela  n'était  pas  arrivé,  vous 
fentez  que  les  affaires  des  maifons  de  France 
et  d'Autriche  auraient  tourné  différemment. 
Le  fyftême  de  l'Europe  aurait  changé.  Les 
guerres  entrel' Allemagne  etlaTurquieauraient 
eu  d'autres  fuites  ;  ces  fuites  auraient  influé 
fur  la  Perfe ,  la  Perfe  fur  les  Indes.  Vous 
voyez  que  tout  tenait  à  mon  pied  gauche  , 
lequel  était  lié  à  tous  les  autres  événemens 
de  l'univers,  paffés ,  préfens  et  futurs. 

LE      JESUITE. 

Je  veux  propofer  cet  argument  à  quelqu'un 
de  nos  pères  théologiens ,  et  je  vous  apporterai 
lafolution. 

LE       BRACHMANE. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  que  la 
fervante  du  grand  -  père  du  fondateur  des 
feuillans  (  car  j'ai  lu  vos  hiftoires  )  était  aufïi 
une  des  caufesnéceffaires  delamortd'jFftfrcn/F, 
et  de  tous  les  accidensque  cette  mort  entraîna. 

LE      JESUITE. 

Cette  fervante-là  était  une  maîtreffe  femme, 

LE       BRACHMANE. 

Point  du  tout  :  c'était  une  idiote  à  qui  fon 
maître  fit  un  enfant.  Madame  de  la  Barrière  en 
mourut  de  chagrin.  Celle  qui  lui  fuccéda  fut , 
comme  difent  vos  chroniques,  la  grand'mère 
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du  bienheureux  Jean  de  la  Barrière  ,  qui  fonda 
Tordre  des  feuillans.  Ravaillac  fut  moine  dans 
cet  ordre.  Il  puifa  chez  eux  certaine  doctrine 
fort  à  la  mode  alors  ,  comme  vous  favez.  Cette 
doctrine  lui  perTuada  que  c'était  une  bonne 
œuvre  d'afîaffiner  le  meilleur  roi  du  monde. 
Le  rcfte  eft  connu. 

LE      JESUITE. 

Malgré  votre  pied  gauche  et  la  fervante  du 
grand-père  du  fondateur  des  feuillans  ,  je  croi- 
rai toujours  que  l'action  horrible  de  Ravaillac 
était  un  futur  contingent ,  qui  pouvait  fort 
bien  ne  pas  arriver  ;  car  enfin  la  volonté  de 
l'homme  eft  libre. 

LE       BRACHMANE. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par 
une  volonté  libre.  Je  n'attache  point  d'idée 
à  ces  paroles.  Etre  libre  ,  c'eft  faire  ce  qu'on 
veut ,  et  non  pas  vouloir  ce  qu'on  veut.  Tout 
cequejefais,  c'eft  que  Ravaillac  commit  volon- 
tairement le  crime  qu'il  était  deftiné  à  faire 
par  des  lois  immuables.  Ce  crime  était  un 
chaînon  de  la  grande  chaîne  des  deftinées. 

LE      JESUITE. 

Vous  avez  beau  dire  ;  les  chofes  de  ce  monde 
ne  font  point  fi  liées  enfemble  que  vous  penfez. 
Que  fait ,  par  exemple  ,  au  refte  de  la  machine 

la 
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la  converfation  inutile  que  nous  avons  enfem- 
ble  fur  le  rivage  des  Indes  ? 

LE       B    R    A    G    H    M    A    N    E. 

Ce  que  nous  difons  vous  et  moi  eft  peu  de 
chofe  ,  fans  doute  ;  mais  fi  vous  n'étiez  pas 
ici ,  toute  la  machine  du  monde  ferait  autre 
chofe  qu'elle  n'eft. 

LE      JESUITE. 

Votre  révérence  Gramme  avance  là  un  furieux 
paradoxe. 

LE       BRACHMANE. 

Votre  paternité  ignacienne  en  croira  ce  qu'elle 
voudra  ;  mais  certainement  nous  n'aurions  pas 
cette  converfation  ,  fi  vous  n'étiez  venu  aux 
Indes.  Vous  n'auriez  pas  fait  ce  voyage ,  fi. 
votre  S1  Ignace  de  Loyola  n'avait  pas  été  blefle 
au  fiége  de  Pampelune  ,  et  fi  un  roi  de  Portugal 
ne  s'était  obftiné  à  faire  doubler  le  cap  de 
Bonne-Efpérance.  Ce  roi  de  Portugal  n'a-t-il 
pas  ,  avec  le  fecours  de  la  bouffole  ,  changé 
la  face  du  monde?  Mais  il  fallait  qu'un  napo- 
litain eût  inventé  laboufTole  ;  et  puis  dites  que 
tout  n'eftpas  éternellement  affervi  à  un  ordre 
confiant,  qui  unit  par  des  liens  invifibles  et 
indifîblubles  tout  ce  qui  naît,  toutce  qui  agit  , 
tout  ce  qui  fouffre,  tout  ce  qui  meurt  fur 
notre  globe. 

LE      JESUITE. 

Eh  ,  que  deviendront  les  futurs  contingens  ? 
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POSSIDONIUS. 
Quand  je  vous  aurais  accordé  ces  principes, 
et  même  les  atomes  et  le  vide  ,  vous  ne  me 
perfuaderiez  pas  plus  que  l'univers  s'eft  arrangé 
de  lui-même  dans  Tordre  admirable  où  nous 
le  voyons ,  que  fi  vous  difiez  aux  Romains  que 
la  fphère  armillaire  compofée  par  Pojfidonius 
s'eft  faite  feule. 

LUCRECE. 

Mais  qui  donc  aura  fait  le  monde? 

POSSIDONIUS. 

Un  être  intelligent,  plus  fupérieur  au  monde 
et  à  moi ,  que  je  ne  le  fuis  au  cuivre  dont  j'ai 
compofé  ma  fphère. 

LUCRECE. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  chofes  évi- 
dentes, commentpouvez-vous  reconnaître  un 
principe  dont  vous  n'avez  d'ailleurs  aucune 
notion? 

POSSIDONIUS, 

Comme  ,  avant  de  vous  avoir  connu,  j'ai 
jugé  que  votre  livre  était  d'un  homme  d'efprit. 

LUCRECE. 

Vous  avouez  que  la  matière  eft  éternelle, 
qu'elle  exifte  parce  qu'elle  exifte  ;  or,  fi  elle 
exifte  par  fa  nature ,  pourquoi  ne  peut-  elle  pas 
former  par  fa  nature  des  foleils  ,  des  mondes, 
des  plantes,  des  animaux,  des  hommes? 
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POSSIDONIUS. 

Tous  les  philofophes  qui  nous  ont  précédés 
ont  cru  la  matière  éternelle,  mais  ils  ne  l'ont 
pas  démontré  ;  et  quand  elle  ferait  éternelle, 
il  ne  s'enfuit  point  du  tout  qu'elle  puiffe 
former  des  ouvrages  dans  lefquels  éclatent 
tant  de  fublimes  deifeins.  Cette  pierre  aurait 
beau  être  éternelle  ,  vous  ne  me  perfuaderez 
point  qu'elle  puiffe  produire  l'Iliade  d'Homère. 

LUCRECE. 

Non  ;  une  pierre  ne  compofera  point  l'Iliade , 
non  plus  qu'elle  ne  produira  un  cheval  ;  mais 
la  matière  organifée  avec  le  temps  ,  et  devenue 
un  mélange  d'os,  de  chair  et  de  fang,  pro- 
duira un  cheval;  et,  organifée  plus  finement, 
compofera  l'Iliade. 

POSSIDONIUS. 

Vous  le  fuppofez  fans  aucune  preuve;  et 
je  ne  dois  rien  admettre  fans  preuve.  Je  vais 
vous  donner  des  os  ,  du  fang  ,  de  la  chair 
tout  faits  :  je  vous  laiiïerai  travailler  vous  et 
tous  les  épicuriens  du  monde.  Confentiriez- 
vous  à  faire  le  marché  de  pofTéder  l'empire 
romain  fi  vous  venez  à  bout  de  faire  un 
cheval  avec  les  ingrédiens  tout  préparés  ,  ou 
à  être  pendu  fi  vous  n'en  pouvez  venir  à 
bout? 

E  3 
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LUCRECE. 

Non  ;  cela  pafle  mes  forces ,  mais  non  pas 
celles  de  la  nature.  Il  faut  des  millions  de 
fiècles  pour  que  la  nature,  ayant  patte  par 
toutes  les  formes  pofîibles ,  arrive  enfin  à  la 
feule  qui  puiffe  produire  des  êtres  vivans. 
possidonius. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau, 
pendant  toute  votre  vie,  tous  les  matériaux 
de  la  terre  mêlés  enfemble ,  vous  n'en  tirerez 
pas  feulement  une  figure  régulière  ;  vous  ne 
produirez  rien.  Si  le  temps  de  votre  viene  peut 
fuffire  à  produire  feulement  un  champignon, 
le  temps  de  la  vie  d'un  autre  homme  y  fuffira- 
t-il?  Ce  qu'un  fiècle  n'a  pas  fait,  pourquoi 
plufieurs  fiècles  pourraient- ils  le  faire  ?  Il 
faudrait  avoir  vu  naître  des  hommes  et  des 
animaux  du  fein  de  la  terre  ,  et  des  blés  fans 
germe ,  8cc.&:c.  pour  ofer  affirmer  que  la  matière 
toute  feule  fe  donne  de  telles  formes  :  per- 
fonne  ,  que  je  fâche ,  n'a  vu  cette  opération  ; 
perfonne  ne  doit  donc  y  croire. 

LUCRECE. 

Eh  bien,  les  hommes,  les  animaux,  les 
arbres  auront  toujours  été.  Tous  les  philofo- 
phes  conviennent  que  la  matière  ett  éternelle  ; 
ils  conviendront  que  les  générations  le  font 
aufli.  C'eft  la  nature  de  la  matière  qu'il  y  ait 
des  aftres  qui  tournent,  des  oifeaux  qui  volent, 
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des  chevaux  qui  courent,  et  des  hommes  qui 
faffent  des  Iliade  s. 

possidonius. 
Dans  cette  fuppofition  nouvelle  vous  chan- 
gez de  fentiment;  mais  vous  fuppofez  toujours 
ce  qui  eft  en  queftion  ;  vous  admettez  une 
chofe  dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère 
preuve. 

LUCRECE. 

II  m'eft  permis  de  croire  que  ce  qui  eft 
aujourd'hui  était  hier ,  était  il  y  a  un  fïècle  ,  il 
y  a  cent  fiècles ,  et  ainfi  en  remontant  fans  fin. 
Je  me  fers  de  votre  argument  ;  perfonne  n'a 
jamais  vu  le  foleil  et  les  affres  commencer 
leur  carrière,  les  premiers  animaux  fe  former 
et  recevoir  la  vie  :  on  peut  donc  penfer  que 
tout  a  été  éternellement  comme  il  eft. 

POSSIDONIUS. 

Il  y  a  une  grande  différence.  Je  vois  un 
defTein  admirable  ,  et  je  dois  croire  qu'un  être 
intelligent  a  formé  ce  deffein. 

LUCRECE. 

Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont 
vous  n'avez  aucune  connaiffance. 

POSSIDONIUS. 

C'eft  comme  fi  vous  me  difiez  que  je  ne 
dois  pas  croire  qu'un  architecte  a  bâti  le  capi- 
tule ,  parce  que  je  n'ai  pu  voir  cet  architecte. 

E  4 
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LUCRECE. 

Votre  comparaifon  n'eft  pas  jufte.  Vous 
avez  vu  bâtir  des  maifons  ,  vous  avez  vu 
des  architectes  ;  ainfi  vous  devez  penfer  que 
c'eft  un  homme  femblable  aux  architectes 
d'aujourd'hui  qui  a  bâti  le  capitole.  Mais  ici 
les  chofes  ne  vont  pas  de  même  :  le  capitole 
n'exifte  point  par  fa  nature ,  et  la  matière  exifte 
par  fa  nature.  Il  eft  impomble  qu'elle  n'ait 
pas  une  certaine  forme.  Or  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas  qu'elle  pofsède  par  fa  nature  la 
forme  qu'elle  a  aujourd'hui?  Ne  vous  eft-il 
pas  beaucoup  plus  aifé  de  reconnaître  la  nature 
qui  fe  modifie  elle-même,  que  de  reconnaître 
un  être  invifible  quilamodifie  ?  Dans  lepremier 
cas  ,  vous  n'avez  qu'une  difficulté  ,  qui  eft  de 
comprendre  comment  la  nature  agit:  dans  le 
fécond  cas,  vous  avez  deux  difficultés,  qui 
font  de  comprendre  et  cette  même  nature ,  et 
un  être  inconnu  qui  agit  fur  elle. 

POSSIDONIUS. 

C'eft  tout  le  contraire.  Je  vois  non-feule- 
ment de  la  difficulté,  mais  de  l'impombilité 
à  comprendre  que  la  matière  puifle  avoir  des 
delTeins  infinis ,  et  je  ne  vois  aucune  difficulté 
à  admettre  un  être  intelligent  qui  gouverne 
cette  matière  par  fes  delTeins  infinis  et  par 
fa  volonté  toute  -puiflante. 
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LUCRECE. 

Quoi!  c'eft  donc  parce  que  votre  efprit  ne 
peut  comprendre  une  chofe  qu'il  en  fuppofe 
une  autre  ?  C'eft  donc  parce  que  vous  ne  pouvez 
faifir  l'artifice  et  les  relTorts  nécefTaires  par 
lefquels  la  nature  s'eft  arrangée  en  planètes  , 
en  foleils  ,  en  animaux  ,  que  vous  recourez 
à  un  autre  être  ? 

POSSIDONIUS. 

Non  ;  je  n'ai  pas  recours  à  un  Dieu  parce 
que  je  ne  puis  comprendre  la  nature  ;  mais  je 
comprends  évidemment  que  la  nature  a  befoin 
d'une  intelligence  fuprême  ;  et  cette  feule 
raifon  me  prouverait  un  Dieu  ,  fi  je  n'avais  pas 
d'ailleurs  d'autres  preuves. 

LUCRECE. 

Et  fi  cette  matière  avait  par  elle-même  l'in- 
telligence ? 

POSSIDONIUS. 

Il  m'eft  évident  qu'elle  ne  la  pofsède  point. 

LUCRECE. 

Et  à  moi  il  eft  évident  qu'elle  la  pofsède*, 
puifque  je  vois  des  corps  comme  vous  et  moi 
qui  raifonnent. 

possidoniu    s. 

Si  la  matière  poiTédait  par  elle-même  la 
penfée ,  il  faudrait  que  vous  diffiez  qu'elle  la 
pofsède  néceffairement.  Or,  fi  cette  propriété 
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lui  était  néceflaire,  elle  l'aurait  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  :  car  ce  qui  eft  néceJjTaire  à  une 
chofe  ne  peut  jamais  en  être  féparé.  Un  mor- 
ceau de  boue ,  le  plus  vil  excrément  pen- 
ferait  ;  or  certainement  vous  ne  diriez  pas 
que  du  fumier  penfe  :  la  penfée  n'eft  donc  pas 
un  attribut  néceiïaire  à  la  matière. 

LUCRECE. 

Votre  raifonnement  eft  un  fophifme  :  je 
tiens  le  mouvement  néce/faire  à  la  matière  ; 
cependant  ce  fumier  ,  ce  tas  de  boue  ne  font 
pas  actuellement  en  mouvement;  ils  y  feront 
quand  quelque  corps  les  pouffera.  De  même 
la  penfée  ne  fera  l'attribut  d'un  corps  que 
quand  ce  corps  fera  organifé  pour  pcnfer. 

POSSIDONIUS. 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  fuppofez 
toujours  ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  ne  voyez 
pas  que,  pour  organifer  un  corps,  le  faire 
homme  ,  le  rendre  penfant ,  il  faut  déjà  de  la 
penfée  ,  il  faut  un  deffein  arrêté.  Or  vous  ne 
pouvez  admettre  des  defteins  avant  que  les 
leuls  êtres  qui  ont  ici -bas  des  delTeins  foient 
formés  ;  vous  ne  pouvez  admettre  des  penfées 
avant  que  les  êtres  qui  ont  des  penfées  exif- 
tent.  Vous  fuppofez  encore  ce  qui  eft  en  quef- 
tion ,  quand  vous  dites  que  le  mouvement  eft 
néceflaire  àlamatière.  Carcequieftabfolument 
néceffaire  exifte  toujours  ,  comme  l'étendue 
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exifte  toujours  dans  toute  matière  :  or  le  mou- 
vement n'exifte  pas  toujours.  Les  pyramides 
d'Egypte  ne  font  certainement  pas  en  mouve- 
ment. Une  matière  fubtile  aurait  beau  paiTer 
entre  les  pierres  des  pyramides  d'Egypte  ,  la 
mafle  de  la  pyramide  eft  immobile.  Le  mou- 
vement n'eft  donc  pas  abfolumentnéceffaire 
à  la  matière  ;  il  lui  vient  d'ailleurs ,  ainfi  que 
la  penfée  vient  d'ailleurs  aux  hommes.  11  y 
a  donc  un  être  intelligent  et  punTant  qui 
donne  le  mouvement  ,  la  vie  et  la  penfée. 

LUCRECE. 

Je  veux  vous  répondre  en  difant  qu'il  y  a 
toujours  eu  du  mouvement  et  de  l'intelligence 
dans  le  monde  :  ce  mouvement  et  cette  intel- 
ligence fe  font  diftribués  de  tout  temps  fui- 
vant  les  lois  de  la  nature.  La  matière  étant 
éternelle,  il  était  impomble  que  fon  exiftence 
ne  fût  pas  dans  quelque  ordre  :  elle  ne  pou- 
vait être  dans  aucun  ordre  fans  le  mouve- 
ment et  fans  la  penfée  :  il  fallait  donc  que 
l'intelligence  et  le  mouvement  fufTent  en  elle. 

POSSIDONIUS. 

Quelque  chofe  que  vous  fafliez  ,  vous  ne 
pouvez  jamais  que  faire  des  fuppofitions.  Vous 
fuppofez  un  ordre  ,  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  intelligence  qui  ait  arrangé  cet  ordre. 
Vous  fuppofez  le  mouvement  et  la  penfée 
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avant  que  la  matière  fût  en  mouvement  et 
qu'il  y  eût  des  hommes  et  des  penfées.  Vous 
ne  pouvez  nier  que  la  penfée  n'eft  pas  effen- 
tielle  à  la  matière ,  puifque  vous  n'ofez  pas 
dire  qu'un  caillou  penfe.  Vous  ne  pouvez 
oppofer  que  des  peut-être  à  la  vérité  qui  vous 
prelTe  ;  vous  fentez  l'impuifTancede  la  matière, 
etvous  êtes  forcé  d'admettre  un  être  fuprême , 
intelligent,  tout-puiffant ,  qui  a  organifé  la 
matière  et  les  êtres  penfans.  Les  delTeins  de 
cette  intelligence  fupérieure  éclatent  de  toutes 
parts  ,  et  vous  devez  les  apercevoir  dans  un 
brin  d'herbe  comme  dans  le  cours  des  aftres. 
On  voit  que  tout  eft  dirigé  à  une  fin  certaine. 

LUCRECE. 

Ne  prenez-vous  point  pour  un  deffein  ce 
qui  n'eft  qu'une  exiftence  nécefTaire  ?  ne  pre- 
nez-vous point  pour  une  fin  ce  qui  n'eft  qu'un 
ufage  que  nous  fefons  des  chofes  qui  exiftent? 
Les  Argonautes  ont  bâti  un  vaiffeau  pour 
aller  à  Colchos  ;  direz -vous  que  les  arbres 
ont  été  créés  pour  que  les  Argonautes  bâtiffent 
un  vailTeau ,  et  que  la  mer  a  été  faite  pour  que 
les  Argonautes  entrepriffent  leur  navigation? 
Les  hommes  portent  des  chauffures  ;  direz- 
vous  que  les  jambes  ont  été  faites  par  un  être 
fuprême  pour  être  chauffées  ?  non ,  fans  doute  ; 
mais  les  Argonautes  ayant  vu  du  bois  en  ont 


ET      POSSIDONIUS.  6l 

bâti  un  navire,  et  ayant  connu  que  l'eau  pou- 
vait porter  ce  navire  ,  ils  ont  entrepris  leur 
voyage.  De  même,  après  une  infinité  de  for- 
mes et  de  combinaifons  que  la  matière  avait 
prifes  ,  il  s'eft  trouvé  que  les  humeurs  et 
la  corne  tranfparente  qui  compofent  l'œil , 
féparées  autrefois  dans  différentes  parties  du 
corps  humain  ,  ont  été  réunies  dans  la  tête  , 
et  les  animaux  ont  commencé  à  voir.  Les 
organes  de  la  génération  qui  étaient  épars 
fe  font  raflembiés  ,  et  ont  pris  la  forme  qu'ils 
ont.  Alors  les  générations  ont  été  produites 
avec  régularité.  La  matière  du  foleil  long- 
temps répandue  et  écartée  dans  l'efpace  s'eft 
conglobée,  et  a  fait  Paître  qui  nous  éclaire. 
Y  a-t-il  à  tout  cela  de  l'impoiîibilité  ? 

POSSIDONIUS. 

En  vérité  vous  ne  pouvez  pas  avoir  férieu- 
fement  recours  à  un  tel  fyftême.  Premièrement 
en  adoptant  cette  hypothèfe  vous  abandon- 
neriez les  générations  éternelles  dont  vous 
parliez  tout  à  l'heure.  Secondement  ,  vous 
vous  trompez  fur  les  caufes  finales.  Il  y  a 
des  ufages  volontaires  que  nous  fefons  des 
préfens  de  la  nature  :  il  y  a  des  effets  indif- 
penfables.  Les  Argonautes  pouvaient  ne  pas 
employer  les  arbres  des  forêts  pour  en  faire 
un  vaiffeau  ;  mais  ces  arbres  étaient  visible- 
ment deftinés  à  croître  fur  la  terre  ,  à  donner 


62  LUCRECE 

des  fruits  et  des  feuilles.  On  peut  ne  point 
couvrir  fes  jambes  d'une  chaufïure;  mais  la 
jambe  eft  vifiblement  faite  pour  porter  le 
corps  ,  et  pour  marcher;  les  yeux  pourvoir; 
les  oreilles  pour  entendre  ;  les  parties  de  la 
génération  pour  perpétuer  l'efpèce.  Si  vous 
considérez  que  d'une  étoile  placée  à  quatre 
ou  cinq  cents  millions  de  lieues  de  nous , 
il  part  des  traits  de  lumière  qui  viennent 
faire  le  même  angle  déterminé  dans  les  yeux 
de  chaque  animal  ,  et  que  tous  les  animaux 
ont  à  Tinftant  la  fenfation  de  la  lumière  ,  vous 
m'avouerez  qu'il  y  a  là  une  mécanique ,  un 
deflein  admirable.  Or  n'eft-il  pas  déraifonna- 
ble  d'admettre  une  mécanique  fans  artifan ,  un 
deffein  fans  intelligence,  et  de  tels  deffeins 
fans  un  être  fuprême  ? 

LUCRECE. 

Si  j'admets  cet  être  fuprême,  quelle  forme 
aura-t-il  ?  Sera-t-il  en  un  lieu  ?  fera-t-il  hors 
de  tout  lieu  ?  fera-t-  il  dans  le  temps  ,  hors 
du  temps?  remplira- t -il  tout  l'efpace,  ou 
non  ?  Pourquoi  aura-t-il  fait  ce  monde  ?  quel 
eft  fon  but  ?  Pourquoi  former  des  êtres  fen- 
fibles  et  malheureux  ?  Pourquoi  le  mal  moral ,. 
et  le  mal  phyfique  ?  De  quelque  côté  que  je 
tourne  mon  efprit,  je  ne  vois  que  l'incom- 
préhenfible. 
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POSSIDONIUS. 

C'eftprécifément  parce  que  cet  être  fuprême 
exifte ,  que  fa  nature  doit  être  incompréhen- 
fible  ;  car  s'il  exifte  ,  il  doit  y  avoir  l'infini 
entre  lui  et  nous.  Nous  devons  admettre  qu'il 
eft ,  fans  favoir  ce  qu'il  eft ,  et  comment  il 
opère.  N'êtes -vous  pas  forcé  d'admettre  les 
afymptotes  en  géométrie,  fans  comprendre 
comment  ces  lignes  peuvent  s'approcher 
toujours  ,  et  ne  fe  toucher  jamais  ?  N'y  a-t-il 
pas  des  chofes  aufli  incompréhensibles  que 
démontrées  dans  les  propriétés  du  cercle  ? 
Concevez  donc  qu'on  doit  admettre  l'incom- 
préhenfible  ,  quand  l'exiftence  de  cet  incom- 
préhenfible  eft  prouvée. 

LUCRECE. 

Quoi  !  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes 
iïEpicure  ? 

POSSIDONIUS. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  Epicure  qu'à  la 
raifon. 

SECOND     ENTRETIEN. 

LUCRECE. 

Je  commence  à  reconnaître  un  être  fuprême 
inacceflible  à  nos  fens ,  et  prouvé  par  notre 
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raifon,  qui  a  fait  le  monde,  et  qui  le  con- 
ferve  :  mais  pour  tout  ce  que  je  dis  de  l'ame 
dans  mon  troifième  livre ,  admiré  de  tous  les 
favans  de  Rome  ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
puiffiez  m'obliger  à  y   renoncer. 

POSSIDONIUS. 

Vous  dites  d'abord  : 

Idqae  fitum  mecliâ  regione  in  pectoris  harel* 
L'efprit  eft  au  milieu  de  la  poitrine. 

Mais  quand  vous  avez  compofé  vos  beaux 
vers,  n'avez -vous  jamais  fait  quelque  effort 
de  tête  ?  Quand  vous  parlez  de  l'efprit  de 
Cicéron,  ou  de  Y  orateur  Marc-Antoine ,  ne  dites- 
vous  pas  que  c'eft  une  bonne  tête  ?  et  fi  vous 
difiez  qu'il  a  une  bonne  poitrine ,  ne  croirait- 
on  pas  que  vous  parlez  de  fa  voix  et  de  fes 
poumons  ? 

LUCRECE. 

Mais  ne  fentez-vous  pas  que  c'eft  autour 
du  cœur  que  fe  forment  les  fentimens  de 
joie  ,  de  douleur  et  de  crainte  ? 

Hic  exultât  enim  pavor  ac  metus  ,  htzc  loca  circùm 
Lœtitiœ  mulcent. 

Ne  fentez-vous  pas  votre  cœur  fe  dilater  ou 
fe  refferrcr  à  une  bonne  ou  mauvaife  nou- 
velle? N'y  a-t-il  pas  là  des  reflbrts  fecrets 

qui 
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qui  fe  détendent  ou  qui  prennent  de  Télafti- 
cité  ?  C'eft  donc  là  qu'eft  le  fiége  de  l'ame. 

possidonius. 

Il  y  a  une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cer- 
veau ,  qui  pafTe  à  l'eftomac  et  au  cœur  ,  qui 
defcend  aux  parties  de  la  génération,  et  qui 
leur  imprime  des  mouvemens;  direz -vous 
que  c'eft  dans  les  parties  de  la  génération 
queréfide  l'entendement  humain? 

LUCRECE. 

Non  ,  je  n'oferais  le  dire  ;  mais  ,  quand  je 
placerai  l'ame  dans  la  tête  ,  au  lieu  de  la, 
mettre  dans  la  poitrine  ,  mes  principes  fub- 
fifteront  toujours  :  Famé  fera  toujours  une 
matière  infiniment  déliée,  femblable  au  feu 
élémentaire  qui  anime  toute  la  machine. 

POSSIDONIUS. 

Et  comment  concevez-vous  qu'une  matière 
déliée  puiffe  avoir  des  penfées,  des  fentimens , 
par  elle-même  ? 

LUCRECE. 

Parce  que  je  l'éprouve  ,  parce  que  toutes 
les  parties  de  mon  corps  étant  touchées  en 
ont  le  fentiment  ;  parce  que  ce  fentiment  eft 
répandu  dans  toute  ma  machine  ;  parce  qu'il 
ne  peut  y  être  répandu  que  par  une  matière 
extrêmement  fubtile  et  rapide;  parce  que  je 
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fuis  un  corps  ;  parce  qu'un  corps  ne  peut  être 
agité  que  par  un  corps  ;  parce  que  l'intérieur 
de  mon  corps  ne  peut  être  pénétré  que  par 
des  corpufcules  très-déliés ,  et  que  par  confé- 
quent  mon  ame  ne  peut  être  que  l'afTemblage 
de  ces  corpufcules. 

POSSIDONIUS. 

Nous  fommes  déjà  convenus  dans  notre 
premier  entretien  qu'il  n'y  a  pas  d' appa- 
rence qu'un  rocher  puifle  compofer  l'Iliade. 
Un  rayon  de  foleil  en  fera- 1-  il  plus  capable  ? 
Imaginez  ce  rayon  de  foleil  cent  mille  fois 
plus  fubtil  et  plus  rapide  ;  cette  clarté  ,  cette 
ténuité  feront -elles  des  fentimens  et  des 
penfées  ? 

LUCRECE. 

Peut-être  en  feront-elles  quand  elles  feront 
dans  des  organes  préparés. 

POSSIDONIUS. 

Vous  voilà  toujours  réduit  à  des  peut-être. 
Du  feu  ne  peut  penfer  par  lui-même  plus  que 
de  la  glace.  Quand  je  fuppoferais  que  c'eft 
du  feu  qui  penfe  en  vous  ,  qui  fent ,  qui  a 
une  volonté  ,  vous  feriez  donc  forcé  d'avouer 
que  ce  c'eft  pas  par  lui-même  qu'il  a  une 
volonté  ,  du  fentiment  et  des  penfées. 

LUCRECE. 

Non  ;  ce  ne  fera  pas  par  lui-même  ;  ce  fera 
par  l'afTemblage  de  ce  feu  et  de  mes  organes. 
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POSSIDONIUS. 

Comment  pouvez-vous  imaginer  que  de 
deux  corps  qui  ne  penfent  point  chacun  fépa- 
rément ,  il  réfulte  la  penfée  quand  ils  font 
unis  enfemble? 

LUCRECE. 

Comme  un  arbre  et  de  la  terre  pris  fépa- 
rément  ne  portent  point  de  fruit  ,  et  qu'ils  en 
portent  quand  on  a  mis  l'arbre  dans  la  terre. 
POSSIDONIUS. 

La  comparaifon  n'eft  qu'éblouiflante.  Cet 
arbre  a  en  foi  le  germe  des  fruits  ,  on  le  voit 
à  l'œil  dans  fes  boufons  ;  et  le  fuc  de  la 
terre  développe  la  fubflance  de  ces  fruits.  Il 
faudrait  donc  que  le  feu  eût  déjà  en  foi  le 
germe  de  la  penfée  ,  et  que  les  organes  du 
corps  développaffent  ce  germe. 

LUCRECE. 

Que  trouvez -vous  à  cela  d'impoflible  ? 

POSSIDONIUS. 

Je  trouve  que  ce  feu  ,  cette  matière  quîn- 
teffenciée  n'a  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la 
penfée  que  la  pierre.  La  production  d'un  être 
doit  avoir  quelque  chofe  de  femblable  à  ce 
qui  la  produit  :  or  une  penfée,  une  volonté  , 
un  fentiment ,  n'ont  rien  de  femblable  à  de 
la  matière  ignée. 
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LUCRECE. 
Deux  corps  qui  fe  heurtent  produifent  du 
mouvement  ;  et  cependant  ce  mouvement  n'a 
rien  de  femblable  à  ces  deux  corps  ,  il  n'a  rien 
de  leurs  trois  dimenfions,  il  n'a  point  comme 
eux  de  figure  ;  donc  un  être  peut  n'avoir  rien 
de  femblable  à  l'être  qui  le  produit  ;  donc  la 
penfée  peut  naître  de  l'aiTemblage  de  deux 
corps  qui  n'auront  point  la  penfée. 
POSSIDONIUS. 

Cette  comparaifon  eft  encore  plus  éblouif- 
fante  que  jufte.  Je  ne  vois  que  matière  dans 
deux  corps  en  mouvement.  Je  ne  vois  là  que 
des  coips  pafTant  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Mais  quand  nous  raifonnons  enfemble  ,  je  ne 
vois  aucune  matière  dans  vos  idées  et  dans 
les  miennes.  Je  vous  dirai  feulement  que  je  ne 
conçois  pas  plus  comment  un  corps  a  le  pou- 
voir d'en  remuer  un  autre  ,  que  je  ne  conçois 
comment  j'ai  des  idées.  Ce  font  pour  moi 
deux  chofes  également  inexplicables ,  et  toutes 
deux  me  prouvent  également  l'exiftence  et  la 
puifTance  d'un  Etre  fuprême  auteur  du  mou- 
vement et  de  la  penfée. 

LUCRECE. 

Si  notre  ame  n'eft  pas  un  feu  fubtil ,  une 
quinteiTence  éthérée  ,  qu'eft-elle  donc? 

POSSIDONIUS. 

Vous  et  moi  n'en  favons  rien  :  je  vous  dirai 
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bien  ce  qu'elle  n'eft  pas  ;  mais  je  ne  puis  vous 
dire  ce  qu'elle  eft.  Je  vois  que  c'eft  une  puif- 
fance  qui  eft  en  moi,  que  je  ne  me  fuis  pas 
donné  cette  puiiTance  ,  et  que  par  conféquent 
elle  vient  d'un  être  fupérieur  à  moi. 

LUCRECE. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie,  vous 
l'avez  reçue  de  votre  père  ;  vous  avez  reçu 
de  lui  la  penfée  avec  la  vie  ,  comme  il  l'avait 
reçue  de  fon  père  ,  et  ainfi  en  remontant  à 
l'infini.  Vous  ne  favez  pas  plus  au  fond  ce 
que  c'eft  que  le  principe  de  la  vie  ,  que  vous 
ne  connaiffez  le  principe  de  la  penfée.  Cette 
fucceflîon  d'êtres  vivans  et  penfans  a  exifté 
de  tout  temps. 

POSSIDONIUS. 
Je  vois  toujours  que  vous  êtes  forcé  d'aban- 
donner le  fyftême  d'Epicure ,  et  que  vous 
n'ofez  plus  dire  que  la  déclinaifon  des  ato- 
mes produit  la  penfée  ;  mais  j'ai  déjà  réfuté, 
dans  notre  dernier  entretien  ,  la  fuccefïion 
éternelle  des  êtres  fenfibles  et  penfans  ;  je 
vous  ai  dit  que  s'il  y  avait  eu  des  êtres  maté- 
riels penfans  par  eux-mêmes  ,  il  faudrait  que  la 
penfée  fût  un  attribut  néceffaire ,  effentiel  à 
toute  matière  ;  que  fi  la  matière  penfait  nécef- 
fairement  par  elle-même,  toute  matière  ferait 
penfante  :  or  cela  n' eft  pas  ;  donc  il  eftinfoute- 
nable  d'admettre  une  fucceffion  d'êtres  maté- 
riels penfans  par  eux-mêmes. 
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LUCRECE. 

Ce  raifonnement  que  vous  répétez  n'em- 
pêche pas  qu'un  père  ne  communique  une 
ame  à  fon  fils  en  formant  fon  corps.  Cette 
ame  et  ce  corps  croiffent  enfemble  ;  ils  fe 
fortifient ,  ils  font  aflujettis  aux  maladies  , 
aux  infirmités  delavieillefïe.  La  décadence  de 
nos  forces  entraîne  celle  de  notre  jugement  ; 
l'effet  celle  enfin  avec  la  caufe ,  et  l'ame  fe 
difTout  comme  la  fumée  dans  les  airs. 

Prœterea  gigni  pariter  cum  corpore ,  et  unà 
Crefcere  fentimus ,  pariter  que  fenefcere  mentem  : 
Nam  veluti  infirmo  pueri ,  teneroque  vagantur 
Corpore ,  fie  animi  fequitur  fenlentia  tennis» 
Inde  ,  ubi  robufïis  adolevit  viribus  a  tas  , 
Confilium  quoque  majus ,  et  auctior  ejî  animi  vis. 
Poji  ,  ubi  jam  validis  quaffatum  eji  viribus  avi 
Corpus ,  et  obtujis  ceciderunt  viribus  artus  , 
Claudicat  ingenium ,  délirant  linguaque  menfque  : 
Omnia  deficiunt,  atque  uno  tempore  défunt. 
Ergo  dijfolvi  quoque  convenit  omnem  animai 
Naturam  ,  ceufumum  in  altas  aeris  auras  : 
Qiiandoquidem  gigni  pariter ,  pariterque  videmus 
Crefcere  ;  et,  ut  docui  ,fimul  <zvo  feffafatifcil. 

POSSIDONIUS. 

Voilà  de  très-beaux  vers;  mais  m'apprenez- 
vous  par-là  quelle  eft  la  nature  de  Famé  ? 
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LUCRECE. 

Non;  je  vous  fais  fon  hiftoire,  et  je  raifonne 
avec  quelque  vraifemblance. 

POSSIDONIUS. 

Où  eft  la  vraifemblance  qu'un  père  commu- 
nique à  fon  fils  la  faculté  de  penfer  ? 

LUCRECE. 

Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les 
enfans  ont  des  inclinations  de  leurs  pères  , 
comme  ils  en  ont  les  traits  ? 

POSSIDONIUS. 

Mais  un  père  en  formant  fon  fils  n'a-t-il  pas 
agi  comme  un  instrument  aveugle  ?  A-t-il  pré- 
tendu faire  une  ame ,  faire  des  penfées  ,  en 
jouiflantde  fa  femme?  L'un  et  l'autre  favent- 
iis  comment  un  enfant  fe  forme  dans  le  fein 
maternel?  Ne  faut-il  pas  recourir  à  quelque 
caufe  fupérieure  ,  ainfi  que  dans  les  autres 
opérations  de  la  nature  que  nous  avons  exa- 
minées ?  Ne  fentez-vous  pas,  fi  vous  êtes  de 
bonne  foi ,  que  les  hommes  ne  fe  donnent 
rien  ,  et  qu'ils  font  fous  la  main  d'un  maître 
abfolu  ? 

LUCRECE. 

Si  vous  en  favez  plus  que  moi ,  dites-moi 
donc  ce  que  c'eft  que  l'ame  ? 

POSSIDONIUS. 

Je  ne  prétends  pas  en  favoir  plus  que  vous. 
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Eclairons-nous  l'un  l'autre.  Dites-moi  d'abord 
ce  que  c'eft  que  la  végétation? 

LUCRECE. 

C'eft  un  mouvement  interne  qui  porte  les 
fucs  de  la  terre  dans  une  plante  ,  la  fait  croître , 
développe  fes  fruits ,  étend  fes  feuilles ,  8cc. 

POSSIDONIUS. 

Vous  ne  penfez  pas,  fans  doute,  qu'il  y 
ait  un  être  appelé  végétation  qui  opère  ces 
merveilles  ? 

LUCRECE. 

Qui  Ta  jamais  penfé? 

POSSIDONIUS. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent 
entretien ,  que  l'arbre  ne  s'eft  point  donné  la 
végétation  lui-même. 

LUCRECE. 

Je  fuis  forcé  d'en  convenir. 

possidoni    us. 
Et  la  vie  ?  vous  me  direz  bien  ce  que  c'eft. 

LUCRECE. 

C'eft  la  végétation  avec  le  fentiment  dans 

O 

un  corps  organifé. 

POSSIDONIUS. 

Et  il  n'y  a  pas  un  être  appelé  la  vie  qui 
donne  ce  fentiment  à  un  corps  organifé  ? 

LUCRECE, 
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LUCRECE. 

Sans  doute.  La  végétation  et  la  vie  font 
des  mots  qui  fignifient  des  chofes  végétantes 
et  vivantes. 

POSSIDONIUS. 

Si  l'arbre  et  l'animal  ne  peuvent  fe  donner 
la  végétation  et  la  vie,  pouvez -vous  vous 
donner  vos  penfées  ? 

LUCRECE. 

Je  crois  que  je  le  peux ,  car  je  penfe  à  ce 
que  je  veux.  Ma  volonté  était  de  vous  parler 
de  métaphyfique  ,  et  je  vous  en  parle. 

POSSIDONIUS. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées? 
Vous  favez  donc  quelles  penfées  vous  aurez 
dans  une  heure  ,  dans  un  quart  d'heure  ? 

LUCRECE. 

J'avoue  que  je  n'en  fais  rien. 

POSSIDONIUS. 

Vous  avez  fouvent  des  idées  en  dormant  ; 
vous  faites  des  vers  en  rêve  ;  Céfar  prend  des 
villes  ;  je  réfous  des  problèmes  ;  les  chiens  de 
chalTe  pourfuivent  un  cerf  dans  leurs  fonges. 
Les  idées  nous  viennent  donc  indépendam- 
ment de  notre  volonté  ;  elles  nous  font  donc 
données  par  une  caufe  fupérieure. 
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LUCRECE. 

Comment  l'entendez- vous?  Prétendez-vous 
que  FEtre  fuprême  eft  occupé  continuellement 
à  donner  des  idées  ,  ou  qu'il  a  créé  des  fub- 
ftances  incorporelles ,  qui  ont  enfuite  des  idées 
par  elles-mêmes  ,  tantôt  avec  le  fecours  des 
fens  ,  tantôt  fans  ce  fecours  ?  Ces  fubftances 
font-elles  formées  au  moment  de  la  conception 
de  l'animal  ?  font-elles  formées  auparavant? 
attendent-elles  des  corps  pour  aller  s'y  infi- 
nuer  ?  ou  ne  s'y  logent  -  elles  que  quand 
l'animal  eft  capable  de  les  recevoir  ?  ou  enfin 
eft- ce  dans  l'Etre  fuprême  que  chaque  être 
animé  voit  les  idées  des  chofes  ?  quelle  eft 
votre  opinion  ? 

POSSIDONIUS. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre 
volonté  opère  fur  le  champ  un  mouvement 
dans  nos  corps ,  comment  votre  bras  obéit  à 
votre  volonté  ,  comment  nous  recevons  la 
vie  ,  comment  nos  alimens  fe  digèrent,  com- 
ment du  blé  fe  transforme  en  fang  ,  je  vous 
dirai  comment  nous  avons  des  idées.  J'avoue 
fur  tout  cela  mon  ignorance.  Le  monde  pourra 
avoir  un  jour  de  nouvelles  lumières  ,  mais 
depuis  Thaïes  jufqu'à  nos  jours  nous  n'en 
avons  point.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  ,  c'eft  de  fentir  notre  impuiflance  ,  de 
reconnaître  un  Etre  tout-puiffant,  et  de  nous 
garder  de  tout  fyftême. 
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VIII, 

UN  SAUVAGE  ET  UN  BACHELIER. 

PREMIER     ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  la  Cayenne  amena  un  jour  un 
Jauvage  de  la  Guiane  ,  qui  était  né  avec  beau- 
coup de  bon  Jens  ,  et  qui  parlait  ajfez  bien  le 
français.   Un  bachelier  de  Paris  eut  f honneur 
d'avoir  avec  lui  cette  converfation. 

LE        BACHELIER. 

1VI  onsieur  le  fauvage  ,  vous  avez  vu 
farrs  doute  beaucoup  de  vos  camarades  qui 
pafïent  leur  vie  tout  feuls  ;  car  on  dit  que 
c'eft-là  la  véritable  vie  de  l'homme ,  et  que 
lafociété  n'eft  qu'une  dépravation  artificielle. 

LE       SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  :  l'homme 
me  paraît  né  pour  la  fociété ,  comme  plufieurs 
efpèces  d'animaux  :  chaque  efpèce  fuit  fon 
inftinct  :  nous  vivons  tous  en  fociété  chez 
nous. 

LE        BACHELIER. 

Comment  ?  en  fociété!  vous  avez  donc  de 
belles  villes  murées ,  des  rois  qui  tiennent  une 
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cour  ,  des  fpectacles  ,  des  couvens ,  des  uni- 
verfités ,  des  bibliothèques  et  des  cabarets  ? 

LE       SAUVAGE. 

Non  ;  eft-ce  que  je  n'ai  pas  ouï  dire  que 
dans  votre  continent  vous  avez  des  Arabes  et 
des  Scythes  ,  qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  tout 
cela,  et  qui  forment  cependant  des  nations 
considérables  ?  nous  vivons  comme  ces  gens- 
là.  Les  familles  voifmes  fe  prêtent  du  fecours. 
Nous  habitons  un  pays  chaud,  où  nous  avons 
peu  de  befoins  ;  nous  nous  procurons  aifément 
la  nourriture  ;  nous  nous  marions  ,  nous  fefons 
des  enfans  ,  nous  les  élevons  ,  nous  mourons. 
C'eft  tout  comme  chez  vous ,  à  quelques  céré- 
monies près. 

LE         BACHELIER. 

Mais  ,  Monfieur,  vous  n'êtes  donc  pas 
fauvage  ? 

LE       SAUVAGE. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce 
mot? 

LE         BACHELIER. 

En  vérité  ni  moi  non  plus  ;  il  faut  que  j'y 
rêve  :  nous  appelons  fauvage  un  homme  de 
mauvaife  humeur  ,  qui  fuit  la  compagnie, 

LE       SAUVAGE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivons  enfem- 
ble  dans  nos  familles. 
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LE        BACHELIER. 

Nous  appelons  encore  fauvages  les  bêtes 
qui  ne  font  pas  apprivoifées  ,  etqui  s'enfoncent 
dans  les  forêts  ;  et  de  là  nous  avons  donné 
le  nom  dejauvage  à  l'homme  qui  vit  dans  les 
bois. 

LE       SAUVAGE. 

Je  vais  dans  les  bois  ,  comme  vous  autres 
quand  vous  chaffez. 

LE        BACHELIER. 

Penfez-vous  quelquefois  ? 

LE        SAUVAGE. 

On  ne  laifle  pas  d'avoir  quelques  idées. 

LE        BACHELIER. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  quelles  font 
vos  idées  :  que  penfez-vous  de  l'homme? 

LE       SAUVAGE. 

Je  penfe  que  c'eft  un  animal  à  deux  pieds  , 
qui  a  la  faculté  de  raifonner  ,  de  parler  et  de 
rire ,  et  qui  fe  fert  de  fes  mains  beaucoup  plus 
adroitement  que  le  linge.  J'en  ai  vu  de  plu- 
fieurs  efpèces ,  des  blancs  comme  vous  ,  des 
rouges  comme  moi ,  des  noirs  comme  ceux 
qui  font  chez  monfieur  le  gouverneur  de  la 
Cayenne.  Vous  avez  de  la  barbe ,  nous  n'en 
avons  point  :  les  nègres  ont  de  la  laine  ,  vous 
et  moi  portons  des  cheveux.  On  dit  que  dans 
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votre  Nord  tous  les  cheveux  font  blonds  ;  ils 
font  tous  noirs  dans  notre  Amérique  :  je  n'en 
fais  guère  davantage. 

LE       BACHELIER. 

Mais  votre  ame  ,  Monfieur  ?  votre  ame  ? 
quelle  notion  en  avez-vous  ?  d'où  vous  vient- 
elle  ?  qu'en1- elle  ?  que  fait  -  elle  ?  comment 
agit-elle?  où  va-t-elle? 

LE       SAUVAGE. 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

LE       BACHELIER. 

A  propos,  croyez-vous  que  les  bêtes  foient 
des  machines  ? 

LE       SAUVAGE. 

fc  Elles  me  paraiiTent  des  machines  organifées 
qui  ont  du  fentiment  et  de  la  mémoire. 

LE        BACHELIER. 

Et  vous,  et  vous,  monfieur  le  Sauvage, 
qu'imaginez -vous  avoir  par-deflus  les  bêtes  ? 

LE       SAUVAGE. 

Une  mémoire  infiniment  fupérieure ,  beau- 
coup plus  d'idées  ,  et,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  ,  une  langue  qui  forme  incomparablement 
plus  de  fons  que  la  langue  des  bêtes  ,  et  des 
mains  plus  adroites  ,  avec  la  faculté  de  rire 
qu'un  grand  raifonneur  me  fait  exercer. 
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LE        BACHELIER. 

Et,  s'il  vous  plaît ,  comment  avez-vous  tout 
cela?  et  de  quelle  nature  eft  votre  efprit?  com- 
ment votre  ame  anime- 1-  elle  votre  corps? 
penfez-vous  toujours  ?  votre  volonté  eft- elle 
libre  ? 

LE       SAUVAGE. 

Voilà  bien  des  queftions  ;  vous  me  demandez 
comment  je  pofsède  ce  que  dieu  a  daigné 
donner  à  l'homme  -:  c'eft  comme  fi  vous  me 
demandiez  comment  je  fuis  né.  Il  faut  bien  , 
puifque  je  fuis  né  .  homme  ,  que  j'aie  les 
chofes  qui  constituent  l'homme  ,  comme  un 
arbre  adel'écorce,  des  racines  et  des  feuilles. 
Vous  voulez  que  je  fâche  de  quelle  nature  eft 
mon  efprit  ;  je  ne  me  le  fuis  pas  donné  ,  je  ne 
peux  le  favoir  :  comment  mon  ame  anime 
mon  corps  ?  je  n'en  fuis  pas  mieux  inftruit. 
Il  me  femble  qu'il  faut  avoir  vu  le  premier 
reffort  de  votre  montre  pour  juger  comment 
elle  marque  l'heure.  Vous  me  demandez  fi 
je  penfe  toujours  :  non  ;  j'ai  quelquefois  des 
demi-idées  ,  comme  quand  je  vois  des  objets 
de  loin  confufément  :  quelquefois  j'ai  des 
idées  plus  fortes  ,  comme  lorfque  je  vois  un 
objet  de  plus  près  ,  je  le  diftingue  mieux  : 
quelquefois  je  n'ai  point  d'idées  du  tout  , 
comme  lorfque  je  ferme  les  yeux  ,  je  ne  vois 
rien.   Vous  me   demandez    après  cela  fi  ma 
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volonté  eft  libre.  Je  ne  vous  entends  point: 
ce  font  des  chofes  que  vous  favez  fans 
doute  ;  vous  me  ferez  plaifir  de  me  les 
expliquer. 

LE        BACHELIER. 

Oh  vraiment  oui  ;  j'ai  étudié  toutes  ces 
matières  ;  je  pourrais  vous  en  parler  un  mois 
de  fuite  fans  difcontinuer ,  que  vous  n'y 
entendriez  rien.  Dites-moi  un  peu,  connailTez- 
vous  le  bon  et  le  mauvais,  lejufte  et  Finjufte? 
Savez-vous  quel  eft  le  meilleur  des  gouver- 
nemens,  le  meilleur  culte  ,  le  droit  des  gens  , 
le  droit  public  ,  le  droit  civil ,  le  droit  canon? 
comment  fe  nommaient  le  premier  homme  et 
la  première  femme  qui  ont  peuplé  PAmé- 
rique  ?  Savez-vous  à  quel  deiTein  il  pleut  dans 
la  mer,  et  pourquoi  vous  n'avez  point  de 
barbe  ? 

LE       SAUVAGE. 

En  vérité  ,  Monfieur  ,  vous  abufez  un  peu 
de  l'aveu  que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire 
que  les  animaux  :  j'ai  peine  à  retrouver  les 
queftions  que  vous  me  faites.  Vous  parlez  du 
bon  et  du  mauvais  ,  du  jufte  et  de  l'injufte  : 
il  me  paraît  que  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir 
fans  faire  tort  à  perfonne  eft  très-bon  et  très- 
jufte  ;  que  ce  qui  fait  tort  aux  hommes  fans 
nous  faire  de  plaifir  eft  abominable  ;  et  que 
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ce  qui  nous  fait  plaifir  en  fefant  du  tort  aux 
autres  eft  bon  pour  nous  dans  le  moment  , 
très -dangereux  pour  nous-mêmes,  et  très- 
mauvais  pour  autrui. 

L    E       BACHELIER. 

Et  avec  ces  maxime* -là  vous  vivez  en 
fociété  ? 

LE       SAUVAGE. 

Oui ,  avec  nos  parens  et  nos  voifms.  Sans 
beaucoup  de  peines  et  de  chagrins  ,  nous 
attrapons  doucement  notre  centaine  d'années  ; 
pluneurs  même  vont  à  cent  vingt  ;  après  quoi 
notre  corps  fertilife  la  terre  dont  il  a  été 
nourri. 

LE        BACHELIER. 

Vous  me  paraifTez  avoir  une  bonne  tête; 
je  veux  vous  la  renverfer.  Dînons  enfemble  : 
après  quoi  nous  continuerons  à  philofopher 
avec  méthode. 

S  E  C  0  X  D     ENTRETIEN. 

LE       SAUVAGE. 

J'ai  avalé  des  alimens  qui  ne  me  paraiflent 
pas  faits  pour  moi ,  quoique  j'aie  un  très-bon 
eftomac  ;  vous  m'avez  fait  manger  quand  je 
n'avais  plus  faim  ,  et  boire  quand  je  n'avais 
plus  foif  ;  mes  jambes  ne  font  plus  fi  fermes 
qu'elles  étaient  avant  le  dîner  ;  ma  tête  eft 
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plus  pefante ,  mes  idées  ne  font  plus  fi  nettes. 
Je  n'ai  jamais  éprouvé  cette  diminution  de 
moi-même  dans  mon  pays.  Plus  on  met  ici 
dans  fon  corps,  et  plus  on  perd  de  fon  être. 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  quelle  eft  la  caufe  de 
ce  dommage  ? 

LE        BACHELIER. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement ,  à  l'égard 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  vos  jambes  ,  je  n'en 
fais  rien;  mais  les  médecins  le  favent  ,  et 
vous  pouvez  vous  adrefTer  à  eux.  A  l'égard 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  tête  ,  je  le  fais 
très-bien  ;  écoutez  :  L'ame ,  ne  tenant  aucune 
place  ,  eft  placée  dans  la  glande  pinéale ,  ou 
dans  le  corps  calleux  ,  au  milieu  de  la  tête. 
Les  efprits  animaux  qui  s'élèvent  del'eftomac 
montent  à  l'ame  ,  qu'ils  ne  peuvent  toucher 
parce  qu'ils  font  matière  et  qu'elle  ne  l'eft  pas. 
Or ,  comme  ils  ne  peuvent  agir  l'un  fur  l'autre , 
cela  fait  que  l'ame  reçoit  leur  imprelTion;  et 
comme  elle  eft  fimple  ,  et  que  par  conféquent 
elle  ne  peut  éprouver  aucun  changement, 
cela  fait  qu'elle  change  ,  qu'elle  devient 
pefante ,  engourdie  ,  quand  on  a  trop  mangé; 
de  là  vient  que  plufieurs  grands  hommes 
dorment  après  dîner. 

LE       SAUVAGE. 

Ce  que  vous  me  dites  me  paraît  bien  ingé- 
nieux et  bien  profond  ;  faites-moi  la  grâce  de 
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m'en  donner  quelque  explication  qui  foit  à 
ma  portée.  > 

LE         BACHELIER. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  peut  fe  dire  fur 
cette  grande  affaire  ;  mais  en  votre  faveur  je 
vais  un  peu  m'étendre  :  allons  par  degrés  ; 
favez-vous  que  ce  monde -ci  eft  le  meilleur 
des  mondes  poffibles  ? 

LE       SAUVAGE. 

Comment  ?  il  eft  impofïible  à  l'Etre  infini 
de  faire  quelque  chofe  de  mieux  que  ce  que 
nous  voyons  ? 

LE        BACHELIER. 

Apurement  ;  et  ce  que  nous  voyons  eft  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Il  eft  bien  vrai  que  les 
hommes  fe  pillent  et  s'égorgent  ;  mais  c'eft 
toujours  en'fefant  l'éloge  de  l'équité  et  de  la 
douceur.  On  malTacra  autrefois  une  douzaine 
de  millions  de  vous  autres  Américains  ;  mais 
c'était  pour  rendre  les  autres  raifonnables. 
Un  calculateur  a  vérifié  que  depuis  une  cer- 
taine guerre  de  Troye  que  vous  ne  connaiffez 
pas ,  jufqu'à  celle  de  l'Acadie  que  vous  con- 
naiffez ,  on  a  tué  au  moins  ,  en  batailles 
rangées,  cinq  cents  cinquante- cinq  millions 
fix  cents  cinquante  mille  hommes  ,  fans 
compter  les  petits  enfans  et  les  femmes  écra- 
fées  dans  des  villes  mifes  en  cendres  ;  mais 
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c'eft  pour  le  bien  public  :  quatre  ou  cinq 
mille  maladies  cruelles,  auxquelles  les  hommes 
font  fujets  ,  font  connaître  le  prix  de  la  fanté  ; 
et  les  crimes  dont  la  terre  eft  couverte  relèvent 
merveilleufementle  mérite  des  hommes  pieux, 
du  nombre  defquels  je  fuis.  Vous  voyez  que 
tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ,  du  moins 
pour  moi. 

Or  les  chofes  ne  pourraient  être  dans  cette 
perfection  ,  fi  l'ame  n'était  pas  dans  la  glande 

pinéale.   Car Mais  allons  pied  à  pied  ; 

quelle  idée  avez-vous  des  lois  ,  et  du  jufte  et 
de  Pinjufte,  et  du  beau  et  du  to  Kalon,  comme 
dit  Platon? 

LE       SAUVAGE. 

Mais  ,  Monfieur ,  en  allant  pied  à  pied , 
vous  me  parlez  de  cent  chofes  à  la  fois. 

LE       BACHELIER. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  converfation. 
Çà  ,  dites -moi,  qui  a  fait  les  lois  dans  votre 
pays? 

LE       SAUVAGE. 

L'intérêt  public. 

LE       BACHELIER. 

Ce  mot  dit  beaucoup  ;  nous  n'en  connaif- 
fons  pas  de  plus  énergique  :  comment  Tenten- 
dez-vous,  s'il  vous  plaît? 
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LE       SAUVAGE. 

J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  coco- 
tiers et  du  maïs,  ont  défendu  aux  autres  d'y 
toucher ,  et  que  ceux  qui  n'en  avaient  point 
ont  été  obligés  de  travailler  pour  avoir  le  droit 
d'en  manger  une  partie.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
dans  notre  pays  et  dans  le  vôtre  m'apprend 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  efprit  des  lois. 

LE       BACHELIER. 

Mais  les  femmes ,  monfieur  le  Sauvage  ,  les 
femmes  ? 

LE       SAUVAGE. 

Eh  bien,  les  femmes  !  elles  me  plaifent 
beaucoup  quand  elles  font  belles  et  douces  : 
elles  font  fort  fupérieures  à  nos  cocotiers  ; 
c'eft  un  fruit  où  nous  ne  voulons  pas  que  les 
autres  touchent  :  on  n'a  pas  plus  de  droit  de 
me  prendre  ma  femme  que  de  me  prendre 
mon  enfant.  Il  y  a ,  dit-on,  des  peuples  qui 
le  trouvent  bon  ;  ils  font  bien  les  maîtres  ; 
chacun  fait  de  fon  bien  ce  qu'il  veut. 

LE       BACHELIER. 

Mais  les  fucceffions  ,  les  partages ,  les  hoirs, 
les  collatéraux  ? 

LE       SAUVAGE. 

Il  faut  bien  fuccéder  :  je  ne  peux  plus  pof- 
féder  mon  champ  quand  on  m'y  a  enterré  ;  je 
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le  laifTe  à  mon  fils  :  fi  j'en  ai  deux,  ils  le  par- 
tagent. J'apprends  que  parmi  vous  autres,  en 
beaucoup  d'endroits,  vos  lois  laifTent  tout  à 
Faîne  ,  et  rien  aux  cadets  ;  c'eft  l'intérêt  qui  a 
dicté  cette  loi  bizarre  :  apparemment  les  aînés 
l'ont  faite  ,  ou  les  pères  ont  voulu  que  les 
aînés  dominaient. 

LE       BACHELIER. 

Quelles  font,  à  votre  avis,  les  meilleures 
lois  ? 

LE       SAUVAGE. 

Celles  où  l'on  a  le  plus  confulté  l'intérêt 
de   tous  les  hommes  mes  femblables. 

LE       BACHELIER. 

Et  où  trouve-t-on  de  pareilles  lois? 

LE       SAUVAGE. 

Nulle  part ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire. 

LE       BACHELIER. 

Il  faut  que  vous  me  difiez  d'où  font  venus 
chez  vous  les  hommes.  Qui  croit-on  qui  ait 
peuplé  l'Amérique  ? 

LE       SAUVAGE. 

Mais  nous  croyons  que  c'eft  dieu  qui  l'a 
peuplée. 

LE       BACHELIER. 

Ce  n'eftpas  répondre.  Je  vous  demande  de 
quel  pays  font  venus  vos  premiers  hommes  ? 
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LE       SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  font  venus  nos  premiers 
arbres.  Vous  me  paraiiïez  plaifans,  vous  autres 
meilleurs  les  habitans  de  l'Europe  ,  de  pré- 
tendre que  nous  ne  pouvons  rien  avoir  fans 
vous  :  nous  fommes  tout  autant  en  droit  de 
croire  que  nous  fommes  vos  pères,  que  vous 
de  vous  imaginer  que  vous  êtes  les  nôtres. 

LE       BACHELIER. 

Voilà  un  fauvage  bien  têtu! 

LE       SAUVAGE. 

Voilà  un  bachelier  bien  bavard! 

LE       BACHELIER. 

Holà  ,  hé  ,  monfieur  le  Sauvage,  encore  un 
petit  mot;  croyez-vous  dans  la  Guiane  qu'il 
faille  tuer  les  gens  qui  ne  font  pas  de  votre 
avis  ? 

LE       SAUVAGE. 

Oui  ,  pourvu  qu'on  les  mange. 

LE       BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaifant.  Et  la  conflitution  , 
qu'en  penfez-vous? 

LE       SAUVAGE. 

Adieu. 
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I  X. 

ARISTE    ET     ACROTÀL 

A    C    R    O    T    A    L. 

v^J  le  bon  temps  que  c'était  quand  les  éco- 
liers de  Tuniverfité  ,  qui  avaient  tous  barbe 
au  menton,  afïbmmèrent  le  vilain  mathéma- 
ticien Ramus  ,  et  traînèrent  fon  corps  nu  et 
fanglant  à  la  porte  de  tous  les  collèges ,  pour 
faire  amende  honorable  ! 

ARISTE. 

Ce  Ramus  était  donc  un  homme  bien  abo- 
minable ?  il  avait  fait  des  crimes  bien  énormes  ? 

ACROTAL, 

Afïurément  :  il  avait  écrit  contre  Arijlote^ 
et  on  le  foupçonnait  de  pis.  C'eft  dommage 
qu'on  n'ait  pas  aiTommé  aufli  ce  Charron  qui 
s'avifa  d'écrire  de  la  fagefle  ,  et  ce  Montagne 
qui  ofait  raifonner  et  plaifanter.  Tous  les  gens 
qui  raifonnent  font  la  pefte  d'un  Etat. 

ARISTE. 

Les  gens  qui  raifonnent  mal  peuvent  être 
infupportables  ;  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on 
doive  pendre  un  pauvre  homme  pour  quel- 
ques faux  fyllogifmes  ;  mais  il  me  femble  que 

les 
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les  hommes  dont  vous  me  parlez ,  raifonnaient 
allez  bien. 

a   c   r   o   T   A   L. 

Tant  pis ,  c'eft  ce  qui  les  rend  plus  dan- 
gereux. 

a   r   1   s   T   E. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  ?  Avez-vous 
jamais  vu  des  philofophes  apporter  dans  un 
pays  la  guerre ,  la  famine  ou  la  pefte  ?  Bayie  , 
par  exemple,  contre  qui  vous  déclamez  avec 
tant  d'emportement ,  a-t-il  jamais  voulu  crever 
les  digues  de  la  Hollande  ,  pour  noyer  les 
habitans  ,  comme  le  voulait,  dit-on  ,  un 
grand  mimitre  qui  n'était  pas  philofophe  ? 

A    c    R    o    T    A    L. 

Plût  à  Dieu  que  ce  Bàyle  fe  fût  noyé  ,  amfi 
que  fes  Hollandais  hérétiques  !  A-t-on  jamais 
vu  un  plus  abominable  homme  ?  il  expofe  les 
chofes  avec  une  fidélité  fi  odieufe ,  il  met  fous 
les  yeux  le  pour  et  le  contre  avec  une  impar- 
tialité fi  lâche  ,  il  eft  d'une  clarté  fi  intolé- 
rable ,  qu'il  met  les  gens  qui  n'ont  que  le  fens 
commun  en  état  déjuger,  et  même  de  douter: 
on  n'y  peut  pas  tenir  ;  et  pour  moi  j'avoue 
que  j'entre  dans  une  fainte  fureur  quand  on 
parle  de  cet  homme-là  et  de  fes  femblables. 
A  R  1  s  T  E. 
Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu 
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vous  mettre  en  colère Mais  où  courez- 
vous  donc  fi  vite? 

A    C    R    O    T    A    L. 

Chez  M.  Bardo  hardi.  Il  y  a  deux  jours  que 
je  demande  audience  ;  mais  il  eft  tantôt  avec 
fon  page  ,  tantôt  avec  la  fignora  Buona  roba  ;  je 
n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de  lui  parler. 

A    R    i    s    T   E. 

Il  eft  actuellement  à  l'opéra.  Qu'avez-vous 
donc  de  fi  prefle  à  lui  dire  ? 

A    C    R    O    T    A    L. 

Te  voulais  le  prier  d'interpoler  fon  crédit 
pour  faire  brûler  un  petit  abbé  qui  infmue 
parmi  nous  les  fentimens  de  Locke,  d'un  phi- 
lofophe  anglais  !  figurez-vous  quelle  horreur! 

A    R   i    s   T   E. 
Eh  quels  font  donc ,  s'il  vous  plaît ,  les  fen- 
timens horribles  de  cet  anglais? 

A    C    R    O    T    A    L. 

Que  fais-je  !  c'eft,  par  exemple  ,  que  nous 
ne  nous  donnons  point  nos  idées  ;  que  dieu, 
qui  eft  le  maître  de  tout ,  peut  accorder  des 
fenfations  et  des  idées  à  tel  être  qu'il  daignera 
choifir;  que  nous  ne  connaiiïbns  ni  l'eflence 
ni  les  élémens  de  la  matière  ;  que  les  hommes 
ne  penfent  pas  toujours  ;  qu'un  homme  bien 
ivre  qui  s'endort  n'a  pas  des  idées  nettes  dans 
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fon  fommeil  ;  et  cent  autres  impertinences  de 
cette  force. 

A   r   i    s   T   E. 

Eh  bien ,  fi  votre  petit  abbé  ,  difciple  de 
Locke ,  eft  allez  mal  avifé  pour  ne  pas  croire 
qu'un  ivrogne  endormi  penfe  beaucoup,  faut- 
il  pour  cela  le  perfécuter?  quel  mal  a-t-il  fait  ? 
a-t-il  confpiré  contre  l'Etat?  a-t-il  prêché  en 
chaire  le  vol,  la  calomnie  ,  l'homicide?  Entre 
nous ,  dites  -  moi  fi  jamais  un  philofophe  a 
caufé  le  moindre  trouble  dans  la  fociété  ? 

ACROTAL. 

Jamais ,  je  l'avoue. 

A    R    I    S    T    E. 

Ne  font-ils  pas  pour  la  plupart  des  folitaires? 
ne  font-ils  pas  pauvres  ,  fans  protection,  fans 
appui?  et  n'eft-cepas  en  partie  pour  ces  raifons 
que  vous  les  perfécutez ,  parce  que  vous  croyez 
pouvoir  les  opprimer  facilement  ? 

ACROTAL. 

Il  eft  vrai  qu'autrefois  il  n'y  avait  guère  dans 
cette  fecte  que  des  citoyens  fans  crédit,  des 
Socrate  ,  des  Pomponace,  des  Erafme ,  des  Bayle^ 
des  De/cartes  ;  mais  à  préfent  la  philofophie 
eft  montée  fur  les  tribunaux  et  fur  les  trônes 
mêmes  ;  on  fe  pique  par  tout  de  raifon ,  excepté 
dans  certains  pays  où  nous  y  avons  mis  bon 

H   2 
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ordre.  C'eft-là  ce  qui  eft  vraiment  funefte  ; 
et  c'eft  pourquoi  nous  tâchons  d'exterminer 
au  moins  les  philofophes  qui  n'ont  ni  fortune , 
ni  puiffance,  ni  honneurs  dans  ce  monde  ,  ne 
pouvant  nous  venger  de  ceux  qui  en  ont. 

A    r    i    s    T   E. 

Vous  venger!  et  de  quoi,  s'il  vous  plaît? 
ces  pauvres  gens-là  vous  ont-ils  jamais  difputé 
vos  emplois,  vos  prérogatives  ,  vos  tréfors? 

A    C    R    O    T    A    L. 
Non  ;   mais  ils   nous   méprifent ,  puifqu'il 
faut  tout  dire;  ils  fe  moquent  quelquefois  de 
nous ,  et  nous  ne  pardonnons  jamais. 

a    R   i    s   T   E. 

S'ils  fe  moquent  de  vous  ,  cela  n'eft  pas 
bien  ;  il  ne  faut  fe  moquer  de  perfonne  :  mais 
dites -moi,  je  vous  prie,  pourquoi  n'a-t-on 
jamais  raillé  les  lois  et  la  magiftrature  dans 
aucun  pays  ,  tandis  qu'on  vous  raille  vous 
autres  fi  impitoyablement  ,  à  ce  que  vous 
dites  ? 

A    C    R    O    T    A    L. 

Vraiment  c'eft  ce  qui  échauffe  notre  bile  , 
car  nous  fommes  bien  au-deflus  des  lois. 

A   R   i    s   T   E. 

Et  c'eft  juftement  ce  qui  fait  que  tant  d'hon- 
nêtes gens  vous  ont  tournés  en  ridicule.  Vous 
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vouliez  que  les  lois  fondées  fur  la  raifon  uni- 
verfelle,  et  nommées  par  les  Grecs  les  Jilles  du 
ciel,  cédaflent  à  je  ne  fais  quelles  opinions 
que  le  caprice  enfante  ,  et  qu'il  détruit  de 
même.  Ne  fentez-vous  pas  que  ce  qui  eft  jufte, 
clair,  évident,  eft  éternellement  refpecté  de 
tout  le  monde  ,  et  que  des  chimères  ne  peu- 
vent pas  toujours  s'attirer  la  même  véné- 
ration ? 

ACROTAL. 

LahTons  îà  les  lois  et  les  juges  ;  ne  fongeons 
qu'aux  philofophes  :  il  eft  certain  qu'ils  ont 
dit  autrefois  autant  de  fottifes  que  nous  ;  ainfi 
nous  devons  nous  élever  contre  eux ,  quand 
ce  ne  ferait  que  par  jaloufie  de  métier. 

A   r   i    s   T   E. 

Plufieurs  ont  dit  des  fottifes ,  fans  doute  , 
puifqu'ils  font  hommes  ;  mais  leurs  chimères 
n'ont  jamais  allumé  de  guerres  civiles,  et 
les  vôtres  en  ont  caufé  plus  d'une. 

ACROTAL. 

Et  c'eft  en  quoi  nous  fommes  admirables. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  d'avoir  troublé 
l'univers  avec  quelques  argumensPNe  refTem- 
blons-nous  pas  à  ces  anciens  enchanteurs  qui 
excitaient  des  tempêtes  avec  des  paroles  ? 
Nous  ferions  les  maîtres  du  monde,  fans  ces 
coquins  de  gens  d'efprit. 
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Eh  bien,  dites-leur,  fi  vous  voulez,  qu'ils 
n'en  ont  point  ;  prouvez-leur  qu'ils  raifonnent 
mal  :  ils  vous  ont  donné  des  ridicules  ,  que 
ne  leur  en  donnez  -  vous  ?  Mais  je  vous 
demande  grâce  pour  ce  pauvre  difciple  de 
Locke,  que  vous  vouliez  faire  brûler;  monfieur 
le  Docteur ,  ne  voyez-vous  pas  que  cela  n'eft 
plus  à  la  mode  ? 

ACROTAL. 

Vous  avez  raifon  ;  il  faut  trouver  quelque 
autre  manière  nouvelle  d'impofer  filence  aux 
petits  philofophes. 

ARISTE. 

Croyez-moi ,  gardez  le  filence  vous-mêmes  ; 
ne  vous  mêlez  plus  de  raifonner  ;  foyez  hon- 
nêtes gens  ,  foyez  compatiiïans  ;  ne  cherchez 
point  à  trouver  le  mal  où  il  n'eft  pas  ,  et  il 
cefîera  d'être  où  il  eft. 
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X. 

LUCIEN,  ERASME  ET  RABELAIS, 

DANS  LES  CHAMPS  ELYSEE  S. 

-/^/[/C/Ejvfit,  il  y  a  quelque  temps ,  connaif- 
fance  avec  Erafme ,  malgré  fa  répugnance  pour 
tout  ce  qui  venait  des  frontières  d'Allemagne. 
Il  ne  croyait  pas  qu'un  grec  dût  s'abaifTer  à 
parler  avec  un  batave  ;  mais  ce  batave  lui  ayant 
paru  un  mort  de  bonne  compagnie  ,  ils  eurent 
enfemble  cet  entretien. 

LUCIEN. 

Vous  avez  donc  fait,  dans  un  pays  barbare, 
le  même  métier  que  je  fefais  dans  le  pays  le 
plus  poli  de  la  terre  ;  vous  vous  êtes  moqué 
de  tout? 

ERASME. 

Hélas  !  je  l'aurais  bien  voulu;  c'eût  été  une 
grande  confolation  pour  un  pauvre  théologien 
tel  que  je  l'étais  ;  mais  je  ne  pouvais  prendre 
les  mêmes  libertés  que  vous  avez  prifes. 

LUCIEN. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  affez 
qu'on  leur  montre  leurs  fottifcs  en  général  , 
pourvu  qu'on  ne  déligne  perfonne  en  parti- 
culier ;  chacun  applique  alors  à  fon  voilin  fes 
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propres  ridicules  ,  et  tous  les  hommes  rient 
aux  dépens  les  uns  des  autres.  N'en  était -il 
donc  pas  de  même  chez  vos  contemporains  ? 

ERASME. 

Il  y  avait  une  énorme  différence  entre  les 
gens  ridicules  de  votre  temps  et  ceux  du 
mien  :  vous  n'aviez  affaire  qu'à  des  dieux 
qu'on  jouait  fur  le  théâtre  ,  et  à  des  philofo- 
phes  qui  avaient  encore  moins  de  crédit  que 
les  dieux  ;  mais  moi  j'étais  entouré  de  fana- 
tiques ,  et  j'avais  befoin  d'une  grande  circonf- 
pection  pour  n'être  pas  brûlé  par  les  uns ,  ou 
afTaffiné  par  les  autres. 

LUCIEN. 

Comment  pouviez -vous  rire  dans  cette 
alternative  ? 

ERASME. 

Aufli  je  ne  riais  guère  ;  et  je  pafTai  pour 
être  beaucoup  plus  plaifant  que  je  ne  l'étais  : 
on  me  crut  fort  gai  et  fort  ingénieux ,  parce 
qu'alors  tout  le  monde  était  trifte.  On  s'occu- 
pait profondément  d'idées  creufes  qui  ren- 
daient les  hommes  atrabilaires.  Celui  qui 
penfait  qu'un  corps  peut  être  en  deux  endroits 
à  la  fois  ,  était  prêt  d'égorger  celui  qui  expli- 
quait la  même  chofe  d'une  manière  différente. 
H  y  avait  bien  pis  ;  un  homme  de  mon  état , 

qui 
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qui  n'eût  point  pris  de  parti  entre  ces  deux 
factions  ,  eût  patte  pour  un  monftre. 

LUCIEN. 

Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares 
avec  qui  vous  viviez  !  De  mon  temps  les  Gètes 
et  les  Maflagètes  étaient  plus  doux  et  plus 
raifbnnables.  Et  quelle  était  donc  votre  pro- 
fefïion  dans  l'horrible  pays  que  vous  habitiez? 

ERASME. 

J'étais  moine  hollandais. 

LUCIEN. 

Moine  !  quelle  eft  cette  profefîion-là  ? 

ERASME. 

C'eft  celle  de  n'en  avoir  aucune  ,  de  s'en- 
gager par  un  ferment  inviolable  à  être  inutile 
au  genre-humain  ,  à  être  abfurde  et  efclave  , 
et  à  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

LUCIEN. 

Voilà  un  bien  vilain  métier  !  Comment 
avec  tant  d'efprit  aviez-vous  pu  embrafler  un 
état  qui  déshonore  la  nature  humaine  ?  PalTe 
encore  pour  vivre  aux  dépens  d'autrui  :  mais 
faire  vœu  de  n'avoir  pas  le  fens  commun  et 
de  perdre  fa  liberté  ! 

ERASME. 

C'eft  qu'étant  fort  jeune  ,  et  n'ayant  ni 
Dialogues.  Tome  I.  I 
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parens  ni  amis  ,  je  me  laiffai  féduire  par  des 
gueux  qui  cherchaient  à  augmenter  le  nombre 
de  leurs  femblables. 

LUCIEN. 

Quoi  !  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de 
cette  efpèce  ? 

ERASME. 

Ils  étaient  en  Europe  environ  fix  à  fept 
cents  mille. 

LUCIEN. 

Jufte  ciel  !  Le  monde  eft  donc  devenu  bien 
fot  et  bien  barbare  depuis  que  je  F  ai  quitté! 
Horace  Pavait  bien  dit ,  que  tout  irait  en  empi- 
rant :  Trogeniem  vitiofiorem. 

ERASME. 

Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que  tous  les 
hommes  dans  le  fiècle  où  j'ai  vécu  étaient 
montés  au  dernier  échelon  de  la  folie  ;  il 
faudra  bien  qu'ils  en  defcendent ,  et  qu'il  y 
en  ait  quelques-uns  parmi  eux  qui  retrouvent 
enfin  un  peu  de  raifon. 

LUCIEN. 

C'eft  de  quoi  je  doute  fort.  Dites-moi ,  je 
vous  prie ,  quelles  étaient  les  principales 
folies  de  votre  temps  ? 

ERASME. 

Tenez  ,  en  voici  une  lifte  que  je  porte 
toujours  avec  moi  ;  lifez. 
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LUCIEN. 

Elle  eft  bien  longue. 
(Lucien  lit  et  éclate  de  rire;  Rabelais  furvient.  ) 

RABELAIS. 

Meilleurs  ,  quand  on  rit  je  ne  fuis  pas  de 
trop  ;  de  quoi  s'agit -il  ? 

LUCIEN    et    ERASME. 

D'extravagances. 

RABELAIS. 

Ah  !  je  fuis  votre  homme. 

l  u  c  i  e  n  à  Erafme. 
Quel  eft  cet  original  ? 

ERASME. 

C'eft  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que 
moi  et  plus  plaifant  ;  mais  il  n'était  que  prêtre , 
et  pouvait  prendre  plus  de  liberté  que  moi 
qui  étais  moine. 

L  u  c  i  E  N  à  Rabelais, 

Avais- tu  fait,  comme  Erafme,  vœu  de  vivre 
aux  dépens  d' autrui? 

RABELAIS. 

Doublement  ;  car  j'étais  prêtre  et  médecfti. 
J'étais  né  fort  fage  ,  je  devins  auffi  favant 
qu' 'Erafme  ;  et  voyant  que  la  fageffe  et  la  fcience 
ne  menaient  communément  qu'à  l'hôpital  ou 

I  a 
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au  gibet  ;  voyant  même  que  ce  demi-plaifant 
d'Erqfme  était  quelquefois  perfécuté,  je  m'avi- 
fai  d'être  plus  fou  que  tous  mes  compatriotes 
enfemble  ;  je  compofai  un  gros  livre  de  contes 
à  dormir  debout ,  rempli  d'ordures  ,  dans 
lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les  fuper- 
ftitions  ,  toutes  les  cérémonies,  tout  ce  qu'on 
révérait  dans  mon  pays  ,  dans  toutes  les 
conditions  ,  depuis  celle  de  roi  et  de  grand- 
pontife,  jufqu'à  celle  de  docteur  en  théologie 
qui  eft  la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon 
livre  à  un  cardinal  ,  et  je  fis  rire  jufqu'à  ceux 
qui  me  méprifaient. 

LUCIEN. 

Qu'eft-ce  qu'un  cardinal  ,  Erafme  ? 

ERASME. 

C'efl:  un  prêtre  vêtu  de  rouge,  à  qui  on 
donne  cent  mille  écus  de  rentes  pour  ne  rien 
faire  du  tout. 

LUCIEN. 

Vous  m'avouerez  du  moins  que  ces  car- 
dinaux-là étaient  raifonnables.  Il  faut  bien 
que  tous  vos  concitoyens  ne  fuflent  pas  fi 
fous  que  vous  le  dites. 

ERASME. 

Que  monfieur  Rabelais  me  permette  de 
prendre  la  parole.  Les  cardinaux  avaient  une 
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autre  efpèce  de  folie ,  c'était  celle  de  dominer  ; 
et  comme  il  eft  plus  aifé  de  fubjuguer  des 
fors  que  des  gens  d'efprit  ,  ils  voulurent 
aflommer  la  raifon  qui  commençait  à  lever  la 
tête.  Monfieur  Rabelais,  que  vous  voyez ,  imita 
le  premier  Brutus  qui  contrefit  finfenfé  pour 
échapper  à  la  défiance   et  à  la   tyrannie  des 

Tarquins. 

LUCIEN. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme 
dans  l'opinion  qu'il  valait  mieux  vivre  dans 
mon  fiècJe  que  dans  le  vôtre.  Ces  cardinaux 
dont  vous  me  parlez  étaient  donc  les  maîtres 
du  monde  entier ,  puifqu'ils  commandaient 
aux  fous. 

RABELAIS. 

Non  ;  il  y  avait  un  vieux  fou  au  -  deflus 
d'eux. 

LUCIEN. 

Comment  s'appelait-il  ? 

RABELAIS. 

Un  papegaud.  La  folie  de  cet  homme  con- 
fiait à  fe  dire  infaillible  ,  et  à  fe  croire  le 
maître  des  rois  ;  et  il  l'avait  tant  dit  ,  tant 
répété  ,  tant  fait  crier  par  les  moines,  qu'à 
la  fin  prefque  toute  l'Europe  en  fut  perfuadée. 

LUCIEN. 

Ah  !   que  vous  l'emportez  fur   nous   en 

I  3 
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démence!  Les  fables  de  Jupiter,  de  Neptune 
et  de  Pluton  ,  dont  je  me  fuis  tant  moqué , 
étaient  des  chofes  refpectables  en  compa- 
raifon  des  fottifes  dont  votre  monde  a  été 
infatué.  Je  ne  faurais  comprendre  comment 
vous  avez  pu  parvenir  à  tourner  en  ridicule  , 
avec  fécurité ,  des  gens  qui  devaient  craindre 
le  ridicule  encore  plus  qu'une  confpiration. 
Car  enfin  on  ne  fe  moque  pas  de  fes  maîtres 
impunément  :  et  j'ai  été  allez  fage  pour  ne 
pas  dire  un  feul  mot  des  empereurs  romains. 
Quoi!  votre  nation  adorait  un-papegaud  ! 
Vous  donniez  à  ce  papegaud  tous  les  ridicules 
imaginables  ,  et  votre  nation  le  foufTrait  !  elle 
était  donc  bien  patiente? 

RABELAIS. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était 
que  ma  nation.  C'était  un  compofé  d'igno- 
rance,  de  fuperflition ,  de  bêtife,  de  cruauté 
et  de  plaifanterie.  On  commença  par  faire 
pendre  et  par  faire  cuire  tous  ceux  qui  par- 
laient férieufement  contre  les  papegauds  et 
les  cardinaux.  Le  pays  des  Velches  ,  dont 
je  fuis  natif ,  nagea  dans  le  fang  ;  mais  dès 
que  ces  exécutions  étaient  faites  ,  la  nation 
fe  mettait  à  danfer ,  à  chanter,  à  faire  l'amour, 
à  boire  et  à  rire.  Je  pris  mes  compatriotes  par 
leur  faible  ;  je  parlai  de  boire  ,  je  dis  des 
ordures ,  et  avec  ce  fecret  tout  me  fut  permis. 
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Les  gens  d'efprit  y  entendirent  finette ,  et  m'en 
furent  gré  ;  les  gens  groffiers  ne  virent  que 
les  ordures ,  et  les  favourèrent  ;  tout  le  monde 
m'aima ,  loin  de  me  perfécuter. 

LUCIEN. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir 
votre  livre.  N'en  auriez-vous  point  un  exem- 
plaire dans  votre  poche  ?  Et  vous  ,  Erafme , 
pourriez-vous  aufli  me  prêter  vos  facéties  ? 
(  ici  Erafme  et  Rabelais  donnent  leurs  ouvrages  à 

Lucien ,  qui  en  lit  quelques  morceaux;  et  pendant 

qxCil  lit ,  ces  deux  philofophes  s"1  entretiennent.  ) 
Rabelais     à  Erafme. 

J'ai  lu  vos  écrits ,  et  vous  n'avez  pas  lu  les 
miens  ,  parce  que  je  fuis  venu  un  peu  après 
vous.  Vous  avez  peut-être  été  trop  réfervé 
dans  vos  railleries  ,  et  moi  trop  hardi  dans  les 
miennes  ;  mais  à  préfent  nous  penfons  tous 
deux  de  même.  Pour  moi  je  ris  quand  je  vois 
un  docteur  arriver  dans  ce  pays-ci. 

ERASME. 

Et  moi  je  le  plains  :  je  dis  :  Voilà  un  mal- 
heureux qui  s'eft  fatigué  toute  fa  vie  à  fe 
tromper  ,  et  qui  ne  gagne  rien  ici  à  fortir 
d'erreur. 

RABELAIS. 

Comment  donc ,  n'eft  -  ce  rien  d'être  dé- 
trompé ? 

I  4 
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ERASME. 

C'eft  peu  de  chofe  quand  on  ne  peut  plus 
détromper  les  autres.  Le  grand  plaifir  eft  de 
montrer  le  chemin  à  fes  amis  qui  s'égarent, 
et  les  morts  ne  demandent  leur  chemin  à 
perfonne. 

Erafme  et  Rabelais  raifonnèrent  allez  long- 
temps. Lucien  revint  après  avoir  lu  le  chapitre 
des  Torche-cu,  et  quelques  pages  de  V Eloge  de 
la  folie.  Enfuite  ayant  rencontré  le  docteur 
Swift ,  ils  allèrent  tous  quatre  fouper  enfemble. 

X  I. 

GALIMATIAS    DRAMATIQUE. 
un   jésuite  prêchant  aux  Chinois. 

I  E  vous  le  dis  ,  mes  chers  frères  ;  notre 
Seigneur  veut  faire  de  tous  les  hommes  des 
vafes  d'élection;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être 
vafes  ;  vous  n'avez  qu'à  croire  fur  le  champ 
tout  ce  que  je  vous  annonce;  vous  êtes  les 
maîtres  de  votre  efprit  ,  de  votre  cœur,  de 
vos  penfées ,  de  vos  fentimens.  Jesus-christ 
eft  mort  pour  tous  ,  comme  on  fait  ;  la  grâce 
eft  donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez  pas  la  con- 
trition ,  vous   avez  l'attrition  ;  fi  l'attrition 
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vous  manque  ,  vous  avez  vos  propres  forces 
et  les  miennes. 

un     janséniste   arrivant. 

Vous  en  avez  menti ,  enfant  à'E/cobar  et 
de  perdition  ;  vous  prêchez  ici  Terreur  et  le 
menfonge.  Non,  JESUS  n'eft  mort  que  pour 
plufieurs  ;  la  grâce  eft  donnée  à  peu  ;  l'attri- 
tion  eft  une  fottife  ;  les  forces  des  Chinois 
font  nulles  ,  et  vos  prières  font  des  blafphè- 
mes  ;   car  Augujîin  et  Paul. . . . 

LE        JESUITE. 

Taifez-vous,  hérétique;  fortez  ,  ennemi 
de  S1  Pierre.  Mes  frères  ,  n'écoutez  point  ce 
novateur  ,  qui  cite  Augujîin  et  Paul  ;  et  venez 
tous  ,   que  je  vous  baptife. 

LE        JANSENISTE. 

Gardez-vous-en  bien,  mes  frères  ;  ne  vous 
faites  point  baptifer  par  la  main  d'un  moli- 
nifte  ;  vous  feriez  damnés  à  tous  les  diables. 
Je  vous  baptiferai  dans  un  an  au  plus  tôt , 
quand  je  vous  aurai  appris  ce  que  c'eft  que 
la  grâce. 

LE       (QUAKER. 

Ah  !  mes  frères ,  ne  foyez  baptifés  ni  par  la 
patte  de  ce  renard,  ni  par  la  griffe  de  ce  tigre. 
Croyez-moi,  il  vaut  mieux  n'être  pointbaptifé 
du  tout  ;  c'eft  ainfi   que  nous   en  ufons.  Le 
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baptême  peut  avoir  fon  mérite  ;  mais  on  peut 
très-bien  s'en  palier.  Tout  ce  qui  eft  nécefïaire, 
c'eft  d'être  animé  de  l'Efprit  -,  vous  n'avez 
qu'à  l'attendre  ,  il  viendra  ,  et  vous  en  faurez 
plus  en  un  moment  que  ces  charlatans  n'en 
pourraient  dire  dans  toute  leur  vie. 

L'    ANGLICAN. 

Ah  !  mes  ouailles ,  quels  monftres  viennent 
ici  vous  dévorer!  Mes  chères  brebis  ,  ne  favez- 
vous  pas  que  l'Eglife  anglicane  eft  la  feule 
Eglife  pure?  nos  chapelains  qui  font  venus 
boire  du  punch  à  Kanton  ne  vous  l'ont -ils 
pas  dit? 

LE      JESUITE. 

Les  anglicans  font  des  déferteurs  ;  ils  ont 
renoncé  à  notre  pape ,  et  le  pape  eft  infaillible. 

LE       LUTHERIEN. 

Votre  pape  eft  un  âne  ,  comme  l'a  prononcé 
Luther.  Mes  chers  Chinois,  moquez-vous  du 
pape  ,  et  des  anglicans  ,  et  des  moliniftes  , 
et  des  janféniftes ,  et  des  quakers  ,  et  ne 
croyez  que  les  luthériens  :  prononcez  feule- 
ment ces  mots,  m,  cum,fub;  et  buvez  du 
meilleur. 

LE       PURITAIN. 

Nous  déplorons ,  mes  frères  ,  l'aveuglement 
de  tous  ces  gens -ci,  et  le  vôtre.  Mais,  Dieu 
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merci ,  l'Eternel  a  ordonné  que  je  viendrais 
à  Pékin  ,  au  jour  marqué  ,  confondre  ces 
bavards  ;  que  vous  réécouteriez  ,  et  que  nous 
Ferions  le  fouper  enfemble  le  matin;  car  vous 
faurez  que  dans  le  quatrième  fiècle  de  l'ère 
de  Denis  le  petit. . .  . 

LE      MUSULMAN. 

Eh  ,  mort  de  Mahomet ,  voilà  bien  des  dif- 
cours  !  Si  quelqu'un  de  ces  chiens -là  s'avife 
encore  d'aboyer ,  je  leur  coupe  à  tous  les  deux, 
oreilles  ;  pour  leur  prépuce  ,  je  ne  m'en  don- 
nerai pas  la  peine;  ce  fera  vous,  mes  chers 
Chinois  ,  que  je  circoncirai  :  je  vous  donne 
huit  jours  pour  vous  y  préparer  ;  et  fi  quel- 
qu'un de  vous  autres ,  après  cela ,  s'avife  de 
boire  du  vin,  il  aura  affaire  à  moi. 

LE      JUIF. 

Ah!  mes  enfans  !  fi  vous  voulez  être  circoncis , 
donnez-moi  la  préférence  ;  je  vous  ferai  boire 
du  vin  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  fi  vous 
êtes  allez  impies  pour  manger  du  lièvre  qui , 
comme  vous  favez,  rumine,  et  n'a  pas  le  pied 
fendu ,  je  vous  ferai  pafler  au  fil  de  l'épée 
quand  je  ferai  le  plus  fort ,  ou  fi  vous  l'aimez 
mieux,  je  vous  lapiderai  ;  car. .  .  . 

LES       CHINOIS. 

Ah  !  par  Confucius  et  les  cinq  Kings  ,  tous 
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ces  gens-là  ont-ils  perdu  l'efprit?  Monfieurle 
geôlier  des  petites-maifons  de  la  Chine  ,  allez 
renfermer  tous  ces  pauvres  fous  chacun  dans 
leur  loge. 

X  I   I. 

L'EDUCATION    DES    FILLES. 

M    E    L    I    N    D    E. 

JLras  Te  fort  d'ici ,  et  je  vous  vois  plongée 
dans  une  rêverie  profonde.  Il  eft jeune,  bien 
fait,  fpirituel ,  riche,  aimable,  et  je  vous 
pardonne  de  rêver. 

SOPHRONIE. 

Il  eft  tout  ce  que  vous  dites ,  je  l'avoue. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Et  de  plus ,  il  vous  aime. 

SOPHRONIE. 

Je  l'avoue  encore. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  infenfible  pour 
lui. 

SOPHRONIE. 

C'eft  un  troifième  aveu  que  mon  amitié  ne 
craint  point  de  vous  faire. 
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M    E    L    I    N    D    E. 

Ajoutez-y  un  quatrième;  je  vois  que  vous 
épouferez  bientôt  Erajie. 

SOPHRONIE. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  confiance  ,  que 
je  ne  l'épouferai  jamais. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Quoi  !  votre  mère  s'oppofe  à  un  parti  fi 
fortable  ? 

SOPHRONIE. 

Non ,  elle   me    laifïe  la  liberté  du  choix  ; 
j'aime  Erajie ,   et  je  ne  l'épouferai  pas. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Et  quelle  raiion  pouvez-vous  avoir  de  vous 
tyrannifer  ainfi  vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

La  crainte  d'être  tyrannifée.  Erajie  a  de 
l'efprit,  mais  il  la  impérieux  et  motdant  ;  il 
a  des  grâces,  mais  il  en  ferait  bientôt  ufage 
pour  d'autres  que  pour  moi  :  je  ne  veux  pas 
être  la  rivale  d'une  de  ces  perfonnes  qui  ven- 
dent leurs  charmes  ,  qui  donnent  malheureu- 
fement  de  l'éclat  à  celui  qui  les  achète,  qui 
révoltent  la  moitié  d'une  ville  par  leur  fafte, 
qui  ruinent  l'autre  par  l'exemple ,  et  qui 
triomphent  en  public  du  malheur  d'une  hon- 
nête femme  réduite  à  pleurer  dans  la  iolitude. 
J'ai  une  forte  inclination  pour  Erajie,  mais 
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j'ai  étudié  fon  caractère  ;  il  a  trop  contredit 
mon  inclination  :  je  veux  être  heureufe  ;  je  ne 
le  ferais  pas  avec  lui  ;  j'épouferai  Arifle  que 
j'eftime,  et  quej'efpère  aimer. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Vous  êtes  bien  raifonnable  pour  votre  âge. 
Il  n'y  a  guère  de  filles  que  la  crainte  d'un 
avenir  fâcheux  empêche  de  jouir  d'un  préfent 
agréable.  Comment  pouvez-vous  avoir  un  tel 
empire  fur  vous-même? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j'ai  de  raifon,  je  le  dois  à 
l'éducation  que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle 
ne  m'a  point  élevée  dans  un  couvent ,  parce 
que  ce  n'était  pas  dans  un  couvent  que 
j'étais  deftinée  à  vivre.  Je  plains  les  filles 
dont  les  mères  ont  confié  la  première  jeunefTe 
à  des  religieufes ,  comme  elles  ont  laiffé  le  foin 
de  leur  première  enfance  à  des  nourrices  étran- 
gères. J'entends  dire  que  dans  ces  couvens  , 
comme  dans  la  plupart  des  collèges  où  les 
jeunes  gens  font  élevés ,  on  n'apprend  guère 
que  ce  qu'il  faut  oublier  pour  toute  fa  vie  *, 
on  enfevelit  dans  la  ftupidité  les  premiers  de 
vos  beaux  jours.  Vous  ne  fortez  guère  de  votre 
prifon  que  pour  être  promife  à  un  inconnu 
qui  vient  vous  épier  à  la  grille  ;  quel  qu'il 
foit ,  vous  le  regardez  comme  un  libérateur; 
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et ,  fût- il  unfinge,  vous  vous  croyez  trop  heu- 
reufe  :  vous  vous  donnez  à  lui  fans  le  con- 
naître ;  vous  vivez  avec  lui  fans  l'aimer  ;  c'eft 
un  marché  qu'on  a  fait  fans  vous  ;  et  bientôt 
après  les  deux  parties  fe  repentent. 

Ma  mère  m'a  crue  digne  de  penfer  par  moi' 
même ,  et  de  choifir  un  jour  un  époux  moi- 
même.  Si  j'étais  née  pour  gagner  ma  vie ,  elle 
m'aurait  appris  à  réufïir  dans  les  ouvrages 
convenables  à  mon  fexe  ;  mais  née  pour  vivre 
dans  la  fociété  ,  elle  m'a  fait  inftruire  de  bonne 
heure  dans  tout  ce  qui  regarde  la  fociété  ;  elle 
a  formé  mon  efprit ,  en  me  fefant  craindre  les 
écueils  du  bel- efprit  ;  elle  m'a  menée  à  tous 
les  fpectacles  choifis  qui  peuvent  infpirer  le 
goût  fans  corrompre  les  mœurs ,  où  l'on  étale 
encore  plus  les  dangers  des  pallions  que  leurs 
charmes  ,  où  la  bienféance  règne ,  où  l'on 
apprend  à  penfer  et  à  s'exprimer.  La  tragédie 
m'a  paru  fouvent  l'école  de  la  grandeur  d'ame , 
la  comédie  l'école  des  bienféances  ;  et  j'ofe 
dire  que  ces  inftructions ,  qu'on  ne  regarde  que 
comme  des  amufemens ,  m'ont  été  plus  utiles 
que  les  livres.  Enfin,  ma  mère  m'a  toujours 
regardée  comme  un  être  penfantdont  il  fallait 
cultiver  l'ame  ,  et  non  comme  une  poupée 
qu'on  ajufte  ,  qu'on  montre ,  et  qu'on  ren- 
ferme le  moment  d'après. 
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XIII. 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

o  u 

LA  TOILETTE  DE  Mme  DE  POMPADOUR. 

Mme       DE       POMPADOUR. 

V^uelle  eft  donc  cette  dame  au  nez  aquilin  , 
aux  grands  yeux  noirs  ,  à  la  taille  fi  haute  et 
fi  noble ,  à  la  mine  fi  fière  ,  et  en  même  temps 
fi  coquette  ,  qui  entre  à  ma  toilette  fans  fe 
faire  annoncer ,  et  qui  fait  la  révérence  en 
religieufe  ? 

T    U    L    L    I    A. 

Je  fuis  Tullia,  née  à  Rome  il  y  a  environ 
dix-huit  cents  ans  ;  je  fais  la  révérence  à  la 
romaine,  et  non  à  la  françaife  :  je  fuis  venue 
je  ne  fais  d'où  ,  pour  voir  votre  pays ,  votre 
perfonne  et  votre  toilette. 

Mme        DE        POMPADOUR. 

Ah!    Madame,    faites -moi    l'honneur  de 
vous  afleoir.  Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

T    U    L    L    I    A. 

Oui  ?  moi,  Madame  ,  que  je  m'aiTeye  fur 
cette  efpèce  de  petit  trône  incommode,  pour 

que 
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que  mes  jambes  pendent  à  terre,  et  devien- 
nent toutes  rouges  ? 

Mme     DE     pompadour. 
Comment  vous  afleyez-vous  donc,  Madame? 

t    u    L    L    I    A. 

Sur  un  bon  lit,  Madame. 

Mmc     DE     pompadour. 

Ah  !  j'entends ,  vous  voulez  dire  fur  un 
bon  canapé.  En  voilà  un  fur  lequel  vous  pou- 
vez vous  étendre  fort  à  votre  aife. 

t    u    L    L    I    A. 

J'aime  à  voir  que  les  Françaifes  font  aufli 
bien  meublées  que  nous. 

Mme     DE     pompadour. 

Ah,  ah!  Madame,  vous  n'avez  point  de 
bas ,  vos  jambes  font  nues  ;  vraiment  elles 
font  ornées  d'un  ruban  fort  joli  en  forme  de 
brodequin. 

t    u    L    L    I    A. 

Nous  ne  connahTons  point  les  bas  ;  c'eft 
une  invention  agréable  et  commode  que  je 
préfère  à  nos  brodequins. 

Mme     DE     pompadour. 

Dieu  me  pardonne!  Madame,  je  crois  que 
vous  n'avez  point  de  chemife  ! 
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T    U    L    L    I    A. 

Non ,  Madame ,  nous  n'en  portions  point 
de  notre  temps. 

Mnie     DE     pompadour. 
Et  dans  quel  temps  viviez -vous ,  Madame? 

T    U    L    L    I    A. 

Du  temps  de  Sylla ,  de  Pompée  ,  de  Cefar  , 
de  Caton,  de  Catilina,  de  Cicéron  ,  dont  j'ai 
F  honneur  d'être  la  fille  ;  de  ce  Cicéron  qu'un 
de  vos  protégés  a  fait  parler  en  vers  barbares. 
J'aUai  hier  à  la  comédie  de  Paris  ;  on  y  jouait 
Catilina,  et  tous  les  perfonnages  de  mon  temps  ; 
je  n'en  reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhor- 
tait à  faire  des  avances  à  Catilina;  je  fus  bien 
furprife.  Mais  ,  Madame ,  il  me  femble  que 
vous  avez  là  de  beaux  miroirs ,  votre  chambre 
en  eft  pleine.  Nos  miroirs  n'étaient  pas  la 
fixième  partie  des  vôtres.  Sont-ils  d'acier? 

Mme       D£       POMPADOUR. 

Non  ,  Madame  ;  ils  font  faits  avec  du  fable , 
et  rien  n'eft  fi  commun  parmi  nous. 

T    U    L    L    I    A. 

Voilà  un  bel  art  ;  j'avoue  que  cet  art  nous 
manquait.  Ah  !  le  joli  tableau  que  vous 
avez  là  ! 

Mme      DE       POMPADOUR. 

Ce  n'eftpoint  un  tableau ,  c'eft  une  eftampe  ; 
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cela  n'eft  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée  ;  on 
en  tire  cent  copies  en  un  jour ,  et  ce  fecret 
éternife  les  tableaux  que  le  temps  confume. 

T    U    L    L    I    A. 

Ce  fecret  eft  admirable  :  nos  Romains  n'ont 
jamais  eu  rien  de  pareil. 

UNS  av A  N  T ,  qui  ajjijiait  à  la  toilette  ,  prit 
alors  la  parole  ,  et  dit  à  Tullia  ,  en  tirant  un 
livre  de  fa  poche  : 

Vous  ferez  bien  plus  étonnée ,  Madame  , 
quand  vous  faurez  que  ce  livre  n'eft  point 
écrit  à  la  main,  qu'il  eft  imprimé  à  peu-près 
comme  ces  eftampes  ,  et  que  cette  invention 
éternife  aufii  les  ouvrages  de  Tefprit. 

Le  f avant  préf enta  Jon  livre  à  Tullia;  c'était  un 
recueil   de  vers  pour  madame  la   marquife  : 
tullia  en  lut  une  page ,  admira  les  caractè-' 
res,  et  dit  à  fauteur  : 

Monfieur,  l'impreflion  eft  une  belle  chofe; 
et  fi  elle  peut  immortalifer  de  pareils  vers , 
cela  me  paraît  le  plus  grand  effort  de  l'art. 
Mais  n'auriez -vous  pas  du  moins  employé 
cette  invention  à  imprimer  les  ouvrages  de 
mon  père  ? 

LE       SAVANT. 

Oui ,  Madame  ;  mais  on  ne  les  lit  plus  ;  j'en 
fuis  fâché  pour   monfieur  votre  père  ;  mais 

K   2 
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aujourd'hui  nous  ne  connaiflbns   guère   que 
fon  nom. 

Alors  on  apporta  du  chocolat ,  du  thé ,  du  café , 
des  glaces.  Tullia  fut  étonnée  de  voir  en  été  de 
la  crème  et  des  grofeilles  gelées.  On  lui  dit 
que  ces  boijfons  figées  avaient  été  compofées  en 

fix  minutes  par  le  moyen  du  falpêtre  dont  on 
les  avait  entourées  ,  et  que  citait  avec  du  mou- 
vement quon  avait  produit  cette  fixation  et  ce 
froid  glaçant.  Elle  demeurait  interdite  d'admi- 
ration. La  noirceur  du  chocolat  et  du  café  lui 
infpira  quelque  dégoût  ;  elle  demanda  comment 
ces  liqueurs  étaient  extraites  des  plantes  du  pays, 
UN  duc  et  pair  qui  fe  trouva  là  lui  répondit  : 

Les  fruits  dont  ces  boifïbns  font  compofées 
viennent  d'un  autre  monde  ,  et  du  fond  de 
l'Arabie. 

TULLIA. 

Pour  T  Arabie,  je  la  connais ,  mais  je  n'avais 
jamais  entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez 
café  ;  et  pour  l'autre  monde,  je  ne  connais  que 
celui  d'où  je  viens  ;  je  vous  aiTure  qu'il  n'y 
a  point  de  chocolat  dans  ce  monde -là. 

M.       LE       DUC. 

Le  monde  dont  on  vous  parle,  Madame, 
eft  un  continent  nommé  Y  Amérique  ,  prefque 
auffi  grand  que  l'Ane  ,  l'Europe  et  l'Afrique 
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enfemble,  et  dont  on  a  des  nouvelles  beau- 
coup plus  certaines  que  de  celui  d'où  vous 
venez. 

t  u   L   l   1   A. 
Comment  !  nous  qui  nous  appelions  les  mal' 
très  de  l'univers ,  nous  n'en  aurions  donc  poiTédé 
que  la  moitié  ?  cela  eft  humiliant. 
les  ava  N  T  ,  piqué  de  ce  que  madame  Tullia 
avait   trouvé  Jes  vers  mauvais ,  lui  répliqua 
brufquement  : 

Vos  Romains,  qui  fe  vantaient   d'être  les 
maîtres  de  l'univers  ,   n'en  avaient  pas  con- 
quis la  vingtième  partie.  Nous  avons  à  préfent 
au  bout  de  l'Europe  un  empire  qui  eft  plus 
vafte  lui  feul  que  l'empire  romain  ;  encore  eft- 
il  gouverné  par  une  femme  qui  a  plus  d'efprit 
que  vous,  qui  eft  plus  belle  que  vous  ,  et  qui 
porte  des  chemifes.   Si  elle   lifait  mes  vers  , 
je  fuis  sûr  qu'elle  les  trouverait  fort  bons. 
Madame  la  marquife  fit  taire  lefavant  qui  man- 
quait de  refpect  à  une    dame  romaine  ,    à  la 
fille  de  Cicéron.  M.  le  duc  expliqua  comment 
on    avait   découvert  f  Amérique;    et    tirant  fa 
montre  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite 
bouffble,  il  lui  fit  voir  que  c'était  avec  une  aiguille 
qu'on  était  arrivé  dans  un  autre  hémifphère.  La 
Jurprife  de  la  romaine  redoublait  à  chaque  mot 
quon  lui  dijait ,  et  à  chaque  chofe  quelle  voyait; 
elle  s'écria  enfin  .* 
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Je  commence  à  craindre  que  les  modernes 
ne  l'emportent  fur  les  anciens;  j'étais  venue 
pour  m'en  éclaircir,  et  je  fens  que  je  vais 
rapporter  de  triftes  nouvelles  à  mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  m.   leduc: 

Confolez-vous ,  Madame;  nul  homme  n'ap- 
proche parmi  nous  de  votre  illuftre  père,  pas 
même  Fauteur  de  la  Gazette  eccléfiaftique ,  ou 
celui  du  Journal  chrétien  ;  nul  homme  n'ap- 
proche de  Céfar  avec  qui  vous  avez  vécu  , 
ni  de  vos  Scipions  qui  l'avaient  précédé.  Il 
fe  peut  que  la  nature  forme  aujourd'hui, 
comme  autrefois  ,  de  ces  âmes  fublimes  ;  mais 
ce  font  de  beaux  germes  qui  ne  viennent 
point  à  maturité  dans  un  mauvais  terrain. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  arts  et  des 
fciences  ;  le  temps  et  d'heureux  hafards  les 
ont  perfectionnés.  Il  nous  eft  plus  aifé,  par 
exemple ,  d'avoir  des  Sophocies  et  des  Euripides 
que  des  perfonnages  femblables  à  monfieur 
votre  père ,  parce  que  nous  avons  des  théâtres , 
et  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tribune 
aux  harangues.  Vous  avez  fifflé  la  tragédie  de 
Catilina;  quand  vous  verrez  jouer  Phèdre,  vous 
conviendrez  peut-être  que  le  rôle  de  Phèdre 
dans  Racine  ,  eftprodigieufement  fupérieurau 
modèle  que  vous   connahTez  dans  Euripide. 
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J'efpère  que  vous  conviendrez  que  notre  Molière 
l'emporte  fur  votre  Térence.  J'aurai  l'honneur, 
fi  vous  le  permettez,  de  vous  donner  la  main 
à  l'opéra,  et  vous  ferez  étonnée  d'entendre 
chanter  en  parties.  C'eft  encore-là  un  art  qui 
vous  était  inconnu. 

Voici  ,  Madame,  une  petite  lunette;  ayez 
la  bonté  d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre  ,  et 
regardez  cette  maifon  qui  eft  à  une  lieue. 

T    U    L    L    I    A. 

Par  les  dieux  immortels  ,  cette  maifon  eft 
au  bout  de  ma  lunette  ,  et  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  paraifîait! 

M.       LE       DUC. 

Eh  bien  ,  Madame,  c'eftavec  ce  joujou  que 
nous  avons  vu  de  nouveaux  cieux,  comme 
c'eft  avec  une  aiguille  que  nous  avons  connu 
un  nouvel  hémifphère.  Voyez-vous  cet  autre 
inftrument  verni  dans  lequel  il  y  a  un  petit 
tuyau  de  verre  proprement  enchâfTé?  c'eft 
cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  découvrir  la 
quantité  jufte  de  la  pefanteur  de  l'air. 

Enfin,  après  bien  des  tâtonnemens  ,  il  eft 
venu  un  homme  qui  a  découvert  le  premier 
refTort  de  la  nature,  la  caufe  de  la  pefanteur, 
et  qui  a  démontré  que  les  aftres  pèfent  fur 
la  terre,  et  la  terre  fur  les  aftres.  Il  a  parfilé 
la  lumière  du  foleil ,  comme  nos  dames  parfi- 
lent  une  étoffe  d'or. 
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T   U   L    L   I   A. 

Qu'eft-ce  que  parfiler,  Monfieur? 

M.       LE       DUC. 

Madame,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  fe 
trouve  pas  dans  les  oraifons  de  Cicéron.  C'eft 
effiler  une  étoffe,  la  détiiïer  fil  à  fil,  et  en 
féparer  l'or  ;  c'eft  ce  que  Newton  a  fait  des 
rayons  du  foleil  ;  les  aftres  lui  ont  été  fournis, 
et  un  nommé  Locke  en  a  fait  autant  de  l'en- 
tendement humain. 

t   u    L    L    i   A. 

Vous  en  favez  beaucoup  pour  un  duc  et 
pair  ;  vous  me  paraiffez  plus  favant  que  ce 
favant  qui  veut  que  je  trouve  fes  vers  bons  , 
et  vous  êtes  beaucoup  plus  poli  que  lui. 

M.       LE       DUC. 

Madame,  c'eft  que  j'ai  été  mieux  élevé  ; 
mais  pour  ma  fcience,  elle  eft  très-commune; 
les  jeunes  gens,  en  fortant  des  écoles,  en 
favent  plus  que  tous  vos  philofophes  de  l'an- 
tiquité. C'eft  dommage  feulement  que  nous 
ayons  ,  dans  notre  Europe,  fubftitué  une 
demi  -  douzaine  de  jargons  ,  très -imparfaits, 
à  la  belle  langue  latine  dont  votre  père  fit 
un  fi  admirable  ufage  ;  mais  avec  des  inftru- 
mens  grofliers  nous  n'avons  pas  lailTé  défaire 
de  très-bons  ouvrages,  même  dans  les  belles- 
lettres. 

t  u  L  L  i  A. 
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T    U    L    L    I   A. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  fuccédé  à 
à  l'empire  romain  aient  toujours  vécu  dans 
une  paix  profonde  ,  et  qu'il  y  ait  eu  une  fuite 
continue  de  grands  hommes  depuis  mon  père 
jufqu'à  vous  ,  pour  qu'on  ait  pu  inventer 
tant  d'arts  nouveaux  ,  et  que  Ton  foit  par- 
venu à  connaître  fi  bien  le  ciel  et  la  terre. 

M.       LE       DUC. 

Point  du  tout  ,  Madame ,  nous  fommes 
des  barbares  qui  fommes  venus  prefque  tous 
de  la  Scythie  détruire  votre  empire  ,  et  les 
arts  et  les  fciences.  Nous  avons  vécu  fept  à 
huit  cents  ans  comme  des  fauvages  ;  et  pour 
comble  de  barbarie ,  nous  avons  été  inondés 
d'une  efpèce  d'hommes  ,  nommés  les  moines  , 
qui  ont  abruti  ,  dans  l'Europe  ,  le  genre- 
humain  que  vous  aviez  éclairé  et  fubjugué. 
Ce  qui  vous  étonnera  ,  c'eft  que  ,  dans  les 
derniers  fiècles  de  cette  barbarie ,  c'eft  parmi 
ces  moines  mêmes ,  parmi  ces  ennemis  de  la 
raifon  ,  que  la  nature  a  fufcité  des  hommes 
utiles.  Les  uns  ont  inventé  l'art  de  fecourir 
la  vue  affaiblie  par  l'âge  ;  les  autres  ont  pétri 
du  falpêtre  avec  du  charbon ,  et  cela  nous  a 
valu  des  inftrumens  de  guerre  ,  avec  lefquels 
nous  aurions  exterminé  les  Scipion ,  Alexandre 
et  Cefar  ,  et  la  phalange  macédonienne  ,  et 
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toutes  vos  légions  :  ce  n'eft  pas  que  nous 
foyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipion  , 
les  Alexandre  et  les  Céfar ,  mais  c'eft  que  nous 
avons  de  meilleures  armes. 

T    U    L    L    I    A. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politeflfe  d'un 
grand  feigneur  ,  avec  l'érudition  d'un  homme 
d'Etat  ;  vous  auriez  été  digne  d'être  fénateur 
romain. 

M.      LE      duc. 

Ah!  Madame,  vous  êtes  bien  plus  digne 
d'être  à  la  tête  de  notre  cour. 

Mme        D£        POMPADOUR. 

Madame  aurait  été  trop  dangereufe  pour 

moi. 

t   u    L   L   i   A. 

Confultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du 
fable  ,  et  vous  verrez  que  vous  n'auriez  rien 
à  craindre.  Eh  bien  ,  Monfieur  ,  vous  difiez 
donc  le  plus  poliment  du  monde  que  vous 
en  favez  beaucoup  plus  que  nous. 

M.        LE        DUC» 

Je  difais  ,  Madame ,  que  les  derniers  fiècles 
font  toujours  plus  inftruits  que  les  premiers  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelque  révolution 
générale  qui  ait  abfolument  détruit  tous  les 
monumens  de  l'antiquité.  Nous  avons  eu  des 
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révolutions  horribles  ,  mais  paflagères  ;  et 
dans  ces  orages  on  a  été  allez  heureux  pour 
conferver  les  ouvrages  de  votre  père ,  et  ceux 
de  quelques  autres  grands  hommes  ;  ainfi  le 
feu  facré  n'a  jamais  été  totalement  éteint  ,  et 
il  a  produit  à  la  fin  une  lumière  prefque  uni- 
verfelle.  Nous  fifflons  les  fcolaftiques  barbares 
qui  ont  régné  long-temps  parmi  nous  ,  mais 
nous  refpectons  Cicéron  et  tous  les  anciens 
qui  nous  ont  appris  à  penfer.  Si  nous  avons 
d'autres  lois  de  phyfique  que  celles  de  votre 
temps  ,  nous  n'avons  point  d'autre  règle  d'élo- 
quence ;  et  voilà  peut-être  de  quoi  terminer 
la  querelle  entre  les  anciens  et  les  modernes. 

Toute  la  compagnie  fut  de  l'avis  de  M.  le  duc. 
On  alla  enfuite  à  ïopèra  de  Cajlor  et  Pollux. 
Tullia  fut  très  -  contente  des  paroles  et  de  la 
mujique,  quoi  qu'on  die.  Elle  avoua  qiïun 
tel  fpectacle  valait  mieux  quun  combat  de  gla- 
diateurs. 
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X    I    V. 

LE   CHAPON  ET   LA   POULARDE. 

LE        CHAPON. 

XL  H  ,  mon  Dieu  !  ma  poule  ,  te  voilà  bien 
trifte  ;  qu'as -tu  ? 

LA        POULARDE. 

Mon  cher  ami,  demande -moi  plutôt  ce 
que  je  n'ai  plus.  Une  maudite  fervante  m'a 
prife  fur  fes  genoux  ,  m'a  plongé  une  longue 
aiguille  dans  le  cul  ,  a  faifi  ma  matrice ,  Ta 
roulée  autour  de  l'aiguille  ,  l'a  arrachée,  et  l'a 
donnée  à  manger  à  fon  chat.  Me  voilà  inca- 
pable de  recevoir  les  laveurs  du  chantre  du 
jour ,  et  de  pondre. 

LE        CHAPON. 

Hélas  !  ma  bonne  ,  j'ai  perdu  plus  que 
vous  ;  ils  m'ont  fait  une  opération  doublement 
cruelle  :  ni  vous  ni  moi  n'aurons  plus  de 
confolation  dans  ce  monde  ;  ils  vous  ont  fait 
poularde ,  et  moi  chapon.  La  feule  idée  qui 
adoucit  mon  état  déplorable  ,  c'eft  que  j'en- 
tendis ces  jours  pafles  ,près  de  mon  poulailler, 
raifonner  deux  abbés  italiens  à  qui  on  avait 
fait  le  même  outrage ,  afin  qu'ils  puffent  chanter 
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devant  le  pape  avec  une  voix  plus  claire.  Ils 
difaient  .que  les  hommes  avaient  commence 
par  circoncire  leurs  femblables  ,  et  qu'ils 
finiraient  par  les  châtrer  :  ils  maudiffaient  la 
deftinée  et  le  genre-humain. 

LA         POULARDE. 

Quoi  !  c'eft  donc  pour  que  nous  ayons  une 
voix  plus  claire  qu'on  nous  a  privés  de  la 
plus  belle  partie  de  nous-mêmes  ? 

LE         CHAPON. 

Hélas  !  ma  pauvre  poularde  ,  c'eft  pour 
nous  engraiffer  et  pour  nous  rendre  la  chair 
plus  délicate. 

LA        POULARDE. 

Eh  bien  ,  quand  nous  ferons  plus  gras  , 
le  feront-ils  davantage  ? 

LE        CHAPON. 

Oui,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

LA        POULARDE. 

Nous  manger  !  ah  ,  les  monflres  l 

LE         CHAPON, 

C'eft  leur  coutume  ;  ils  nous  mettent  en 
prifon  pendant  quelques  jours  ,  nous  font 
avaler  une  pâtée  dont  ils  ont  le  fecret,  nous 
crèvent  les  yeux  pour  que  nous  n'ayons  point 
de  diffraction  ;  enfin  ,  le  jour  de  la  fête  étant 
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venu  ,  ils  nous  arrachent  les  plumes  ,  nous 
coupent  la  tête  et  nous  font  rôtir.  On  nous 
apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce 
d'argent  ;  chacun  dit  de  nous  ce  qu'il  penfe  ; 
on  fait  notre  oraifon  funèbre  :  l'un  dit  que 
nous  fentons  la  norfette  ;  l'autre  vante  notre 
chair  fucculente  ;  on  loue  nos  cuifles  ,  nos 
bras  ,  notre  croupion  ;  et  voilà  notre  hifloire 
dans  ce  bas  monde  finie  pour  jamais. 

LA         POULARDE. 

Quels  abominables  coquins  !  je  fuis  prête 
à  m'évanouir.  Quoi  !  on  m'arrachera  les  yeux  ! 
on  me  coupera  le  cou  !  je  ferai  rôtie  et  mangée! 
Ces  fcélérats  n'ont  donc  point  de  remords  ?  . 

LE         C    H    A    P    p    N. 

Non  ,  ma  mie  ;  les  deux  abbés  dont  je 
vous  ai  parlé  difaient  que  les  hommes  n'ont 
jamais  de  remords  des  chofes  qu'ils  font  dans 
Tufage  de  faire. 

LA        POULARDE. 

La  déteftable  engeance  !  Je  parie  qu'en  nous 
dévorant  ils  fe  mettent  encore  à  rire  et  à  faire 
des  contes  plaifans ,  comme  fi  de  rien  n'était. 

LE        CHAPON. 

Vous  l'avez  deviné;  mais  fâchez  pour  votre 
confolation  (fi  c'en  eft  une  )  que  ces  animaux 
qui  font  bipèdes  comme  nous  ,  et  qui  font 
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fortau-deffous  de  nous,  puifqu'ils  n'ont  point 
de  plumes,  en  ont  ufé  ainfi  fort  fouvent  avec 
leurs  femblables.  J'ai  entendu  dire  à  mes  deux 
abbés  que  tous  les  empereurs  chrétiens  et 
grecs  ne  manquaient  jamais  de  crever  les  deux 
yeux  à  leurs  coufins  et  à  leurs  frères;  que 
même  dans  le  pays  où  nous  fommes  il  y  avait 
eu  un  nommé  Débonnaire  qui  fit  arracher  les 
yeux  à  fon  neveu  Bernard.  Mais  pour  ce  qui 
eft  de  rôtir  des  hommes  ,  rien  n'a  été  plus 
commun  parmi  cette  efpèce.  Mes  deux  abbés 
difaient  qu'on  en  avait  rôti  plus  de  vingt 
mille  pour  de  certaines  opinions  qu'il  ferait 
difficile  à  un  chapon  d'expliquer  ,  et  qui  ne 
m'importent  guère. 

LA        POULARDE. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on 
les  rôtiflait  ? 

LE        CHAPON. 

Je  n'oferais  pas  l'aflurer  ;  mais  je  me  fou- 
viens  bien  d'avoir  entendu  clairement  qu'il 
y  a  bien  des  pays ,  et  entre  autres  celui  des 
Juifs  ,  où  les  hommes  fe  font  quelquefois 
mangés  les  uns  les  autres. 

LA        POULARDE. 

Pafle  pour  cela.  Il  eft  jufte  qu'une  efpèce  fi 
perverfe  fe  dévore  elle-même  ,  et  que  la  terre 
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foit  purgée  de  cette  race.  Mais  moi  qui  fuis 
paifible,  moi  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal,  moi 
qui  ai  même  nourri  ces  monftres  en  leur 
donnant  mes  œufs  ,  être  châtrée ,  aveuglée  , 
décollée  et  rôtie  î  Nous  traite-t-on  ainfi  dans 
le  refte  du  monde  ? 

LE        CHAPON. 

Les  deux  abbés  difent  que  non.  Ils  aiïurent 
que  ,  dans  un  pays  nommé  Y  Inde  ,  beaucoup 
plus  grand  ,  plus  beau  ,  plus  fertile  que  le 
nôtre  ,  les  hommes  ont  une  loi  fainte  qui 
depuis  des  milliers  de  fiècles  leur  défend  de 
nous  manger  ;  que  même  un  nommé  Pythagore , 
ayant  voyagé  chez  ces  peuples  juftes  ,  avait 
rapporté  en  Europe  cette  loi  humaine  qui  fut 
fuivie  par  tous  fes  difciples.  Ces  bons  abbés 
lifaient  Porphyre  ,  le  pythagoricien,  qui  a  écrit 
un  beau  livre  contre  les  broches. 

Oh,  le  grand  homme  !  le  divin  homme  que 
ce  Porphyre  !  avec  quelle  fageiTe  ,  quelle  force , 
quel  refpect  tendre  pour  la  Divinité ,  il  prouve 
que  nous  fommes  les  alliés  et  les  parens  des 
hommes;  que  dieu  nous  donna  les  mêmes 
organes  ,  les  mêmes  fentimens  ,  la  même 
mémoire ,  le  même  germe  inconnu  d'enten- 
dement qui  fe  développe  dans  nous  jufqu'au 
point  déterminé  par  les  lois  éternelles  ,  et 
que  ni  les  hommes ,  ni  nous  ne  paffons  jamais. 
En  effet ,  ma  chère  poularde ,  ne  ferait-ce  pas 
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un  outrage  à  la  Divinité  ,  de  dire  que  nous 
avons  des  fens  pour  ne  point  fentir  ,  une  cer- 
velle pour  ne  point  penfer  ?  Cette  imagination 
digne  ,  à  ce  qu'ils  difaient ,  d'un  fou  nommé 
De/cartes  ,  ne  ferait- elle  pas  le  comble  du  ridi- 
cule et  la  vaine  excufe  de  la  barbarie  ? 

Aufli  les  plus  grands  philofophes  de  l'anti- 
quité ne  nous  mettaient  jamais  à  la  broche. 
Ils  s'occupaient  à  tâcher  d'apprendre  notre 
langage  ,  et  de  découvrir  nos  propriétés  fi 
fupérieures  à  celles  del'efpèce  humaine.  Nous 
étions  en  fureté  avec  eux  comme  dans  l'âge 
d'or.  Les  fages  ne  tuent  point  les  animaux  , 
dit  Porphyre  ;  il  n'y  a  que  .les  barbares  et  les 
prêtres  qui  les  tuent  et  qui  les  mangent.  Il 
fit  cet  admirable  livre  pour  convertir  un  de 
fes  difciples  qui  s'était  fait  chrétien  par  gour- 
mandife. 

LA        POULARDE. 

Eh  bien ,  drefla-t-on  des  autels  à  ce  grand 
homme  qui  enfeignait  la  vertu  au  genre- 
humain  ,  et  qui  fauvait  la  vie  au  genre  animal  ? 

LE        CHAPON. 

Non  ,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui 
nous  mangent ,  et  qui  détellent  encore  aujour- 
d'hui fa  mémoire  ;  ils  difent  qu'il  était  impie  , 
et  que  fes  vertus  étaient  faufles,  attendu  qu'il 
était  païen. 
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LA        POULARDE. 

Que  la  gourmandife  a  d'affreux  préjugés  ! 
J'entendais  l'autre  jour,  dans  cette  efpèce  de 
grange  qui  eft  près  de  notre  poulailler,  un 
homme  qui  parlait  feul  devant  d'autres  hommes 
qui  ne  parlaient  point;  il  s'écriait  que  dieu  avait 
fait  un  pacte  avec  nous  et  avec  ces  autres  animaux 
appelés  hommes  ;  que  dieu  leur  avait  défendu 
de  fe  nourrir  de  notre  fang  et  de  notre  chair. 
Comment  peuvent-ils  ajouter  à  cette  défenfe 
pofitive  lapermiffion  de  dévorer  nos  membres 
bouillis  ou  rôtis  ?  Il  eft  impomble,  quand  ils 
nous  ont  coupé  le  cou  ,  qu'il  ne  refte  beau- 
coup de  fang  dans  nos  veines  ;  ce  fang  fe 
mêle  néceffairement  à  notre  chair  ;  ils  défo- 
béiffent  donc  vifiblement  à  dieu  en  nous 
mangeant.  De  plus  ,  n'eft-ce  pas  un  facrilége 
de  tuer  et  de  dévorer  des  gens  avec  qui  dieu 
a  fait  un  pacte  ?  Ce  ferait  un  étrange  traité 
que  celui  dont  la  feule  claufe  ferait  de  nous 
livrer  à  la  mort.  Ou  notre  créateur  n'a  point 
fait  de  pacte  avec  nous  ,  ou  c'eft  un  crime  de 
nous  tuer  et  de  nous  faire  cuire  :  il  n'y  a  pas 
de  milieu. 

LE        CHAPON, 

Ce  ri'eft  pas  la  feule  contradiction  qui  règne 
chez  ces  monftres  ,  nos  éternels  ennemis.  Il 
y  a  long- temps  qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne 
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font  d'accord  en  rien.  Us  ne  font  des  lois  que 
pour  les  violer  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft 
qu'ils  les  violent  en  confcience.  Ils  ont  inventé 
cent  fubterfuges  ,  cent  fophifmes  pour  juf- 
tifier  leurs  tranfgrefîions.  Us  ne  fe  fervent  de 
la  penfée  que  pour  autorifer  leurs  injuftices , 
et  n'emploient  les  paroles  que  pour  déguifer 
leurs  penfées.  Figure -toi  que   dans  le  petit 
pays  où  nous  vivons  il  eft  défendu  de  nous 
manger  deux  jours  de  la  femaine  ;  ils  trouvent 
bien  moyen  d'éluder  la  loi  ;  d'ailleurs  cette 
loi ,  qui  te  paraît  favorable  ,  eft  très-barbare  ; 
elle  ordonne  que  ces  jours-là  on  mangera  les 
habitans   des    eaux  :   ils   vont   chercher  des 
victimes  au  fond  des  mers  et  des  rivières.  Us 
dévorent  des  créatures  dont  une  feule  coûte 
fouvent  plus  de  la  valeur  de  cent  chapons  : 
ils  appellent  cela  jeûner ,  Je  mortifier.  Enfin ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  foit  poffible  d'imaginer  une 
efpèce  plus  ridicule  à  la  fois  et  plus  abomi- 
nable, plus  extravagante  et  plus  fanguinaire. 

LA        POULARDE. 

Eh  ,  mon  Dieu  !  ne  vois  -je  pas  venir  ce 
vilain  marmiton  de  cuifine  avec  fon  grand 
couteau  ? 

LE        CHAPON. 

C'en  eft  fait  ;  ma  mie  ,  notre  dernière  heure 
eft  venue  ;  recommandons  notre  ame  à  d  i  e  u. 
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LA        POULARDE. 

Que  ne  puis-je  donner  au  fcélérat  qui  me 
mangera  une  indigeftion  qui  le  rafle  crever  ! 
Mais  les  petits  fe  vengent  des  puiiTans  par  de 
vains  fouhaits ,  et  les  puiiTans  s'en  moquent. 

LE        CHAPON. 

Aïe  !  On  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons 
à  nos  ennemis. 

LA        POULARDE. 

Je  ne  puis  ;  on  me  ferre  ;  on  m'emporte. 
Adieu  ,  mon  cher  chapon. 

LE       CHAPON. 

Adieu  ,  pour  toute  l'éternité  ,  ma  chère 
poularde. 
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X  V. 

C  U-S  U     ET     K  O  U. 

o   u 

ENTRETIENS  DE   CU-SU,  DISCIPLE  DE 

confutzée,  avec  le  trincekou, 
fils  du  roi  de  low,  tributaire  de 
l'empereur  chinois  gnenvan  ,  417 
ans  avant  notre  ere  vulgaire. 

Traduit  en  latin  par  le  père  Fouquet ,  ci -devant 
ex-jefuite.  Le  manufcrit  ejl  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  ,  N°  42759. 

PREMIER     ENTRETIEN. 

k  o  u. 

v^ue  dois -je  entendre  quand  on  me  dit 
d'adorer  le  ciel  ?  (  Chang-ti.  ) 
c  u -s  u. 
Ce  n'eft  pas  le  ciel  matériel  que  nous 
voyons  ;  car  ce  ciel  n'eft  autre  chofe  que 
l'air  ,  et  cet  air  eft  compofé  de  toutes  les 
exhalaifons  de  la  terre.  Ce  ferait  une  folie 
bien  abfurde  d'adorer  des  vapeurs. 
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K    O    U. 
Je  n'en  ferais  pourtant  pas  furpris.  Il  me 
femble  que  les  hommes  ont   fait  des  folies 
encore  plus  grandes. 

c  u-  s  u. 
Il  eft  vrai;  mais  vous  êtes  deftiné  à  gou- 
verner ,  vous  devez  être  fage. 

k  o  u. 

Il  y  a  tant  de  peuples  qui  adorent  le  ciel  et 
les  planètes  ! 

c  u-s  u. 

Les  planètes  ne  font  que  des  terres  comme 
la  nôtre.  La  lune  ,  par  exemple  ,  ferait  auffi. 
bien  d'adorer  notre  fable  et  notre  boue,  que 
n'ous  de  nous  mettre  à  genoux  devant  le  fable 
et  la  boue  de  la  lune. 

k  o  u. 
Que  prétend-on  quand  on  dit  le  ciel  et  la 
terre  ,  monter  au  ciel ,  être  digne  du  ciel  ? 

c  u-s  u. 

On  dit  une  énorme  fottife  ;  il  n'y  a  point 
de  ciel  ;  chaque  planète  eft  entourée  de  fon 
atmofphère ,  comme  d'une  coque  ,  et  roule 
dansl'efpace  autour  de  fon  foleil.  Chaque  foleil 
eft  le  centre  de  plufieurs  planètes  qui  voyagent 
continuellement  autour  de  lui  :  il  n'y  a  ni 
haut  ni  bas  ,  ni  montée  ni  defcente.  Vous 
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fentez  que ,  fi  les  habitans  de  la  lune  difaient 
qu'on  monte  à  la  terre  ,  qu'il  faut  fe  rendre 
digne  de  la  terre  ,  ils  diraient  une  extrava- 
gance. Nous  prononçons  de  même  un  mot 
qui  n'a  pas  de  fens  ,  quand  nous  difons  qu'il 
faut  fe  rendre  digne  du  ciel;  c'eft  comme  fi 
nous  difions  :  Il  faut  fe  rendre  digne  de  l'air , 
digne  de  la  conftellation  du  dragon ,  digne  de 
l'efpace. 

k  o  u. 

Je  crois  vous  comprendre  ;  il  ne  faut  adorer 
que  le  dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre. 

c  u-s  u. 

Sans  doute;  il  faut  n'adorer  que  dieu. 
Mais  quand  nous  difons  qu'il  a  fait  le  ciel  et  la 
terre  ,  nous  difons  pieufement  une  grande 
pauvreté.  Car ,  fi  nous  entendons  par  le  ciel 
l'efpace  prodigieux  dans  lequel  dieu  alluma 
tant  de  foleils ,  et  fit  tourner  tant  de  mondes , 
il  eft  beaucoup  plus  ridicule  de  dire  le  ciel  et 
la  terre  que  de  dire  les  montagnes  et  un  grain 
de  fable.  Notre  globe  eft  infiniment  moins 
qu'un  grain  de  fable  en  comparaifon  de  ces 
millions  demilliars  d'univers  ,  devant  lefquels 
nous  difparaiflbns.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  ,  c'eft  de  joindre  ici  notre  faible  voix  à 
celle  des  êtres  innombrables  qui  rendent  hom- 
mage à  dieu  dans  l'abyme  de  l'étendue, 
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K    O    U. 

On  nous  a  donc  bien  trompés  ,  quand  on 
nou$  a^dit  que  Fo  était  defcendu  chez  nous 
du  quatrième  ciel ,  et  avait  paru  en  éléphant 
blanc. 

c  u-s  u. 

Ce  font  des  contes  que  les  bonzes  font  aux 
enfans  et  aux  vieilles  :  nous  ne  devons  adorer 
que  l'auteur  éternel  de  tous  les  êtres. 

k  o  u. 
Mais  comment  un  être  a-t-il  pu  faire  les 
autres  ? 

c  u-s  u. 

Regardez  cette  étoile  ;  elle  eft  à  quinze 
cents  mille  millions  de  lis  de  notre  petit  globe  ; 
il  en  part  des  rayons  qui  vont  faire  fur  vos 
yeux  deux  angles  égaux  au  fommet  ;  ils  font 
les  mêmes  angles  fur  les  yeux  de  tous  les 
animaux  :  ne  voilà-t-il  pas  un  deffein  marqué  ? 
ne  voilà-t-il  pas  une  loi  admirable  ?  Or  qui 
fait  un  ouvrage,  finon  un  ouvrier?  qui  fait 
des  lois  ,  finon  un  légiflateur  ?  il  y  a  donc  un 
ouvrier  ,  un  légiflateur  éternel. 
k  o  u. 

Mais  qui  a  fait  cet  ouvrier  ?  et  comment 
eft -il  fait? 

c  u-s  u. 

Mon  prince  ,  je  me  promenais  hier  auprès 

du 
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du  vafte  palais  qu'a  bâti  le  roi  votre  père. 
J'entendis  deux  grillons  ,  dont  l'un  difait  à 
l'autre  :  Voilà  un  terrible  édifice.  Oui ,  dit 
l'autre;  tout  glorieux  que  je  fuis,  j'avoue  que 
c'eft  quelqu'un  de  plus  puiflant  que  les  gril- 
lons qui  a  fait  ce  prodige  ;  mais  je  n'ai  point 
d'idée  de  cet  être-là  ;  je  vois  qu'il  eft,  mais 
je  ne  fais  ce  qu'il  eft. 

k  o  u. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  grillon  plus 
înftruit  que  moi  ;  et  ce  qui  me  plaît  en  vous, 
c'eft  que  vous  ne  prétendez  pas  favoir  ce  que 
vous  ignorez. 

SECOND    ENTRETIEN. 

c  u  -  s  u. 

Vous  convenez  donc  qu'il  y  a  un  Etre  tout- 
puiflant,  exiftant  par  lui-même,  fuprême 
artifan  de  toute  la  nature  ? 

k  o  u. 

Oui  ;  mais  s'il  exifte  par  lui-même,  rien  ne 
peut  donc  le  borner  ,  et  il  eft  donc  par-tout  ; 
il  exifte  donc  dans  toute  la  matière  ,  dans 
toutes  les  parties  de  moi-même? 

c  u -s  u. 
Pourquoi  non  ? 

Dialogues»  Tome  I.  M 
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K.    O    U. 

Je  ferais  donc  moi-même  une  partie  de  la 
Divinité  ? 

-    c  u-  s  u. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  une  conféquence. 
Ce  morceau  de  verre  eft  pénétré  de  toutes 
parts  de  la  lumière  ;  eft-il  lumière  cependant 
lui-même  ?  ce  n'eft  que  du  fable  ,  et  rien  de 
plus  ;  tout  eft  en  dieu  ,  fans  doute  ;  ce  qui 
anime  tout  doit  être  par -tout.  Dieu  n'cft 
pas  comme  l'empereur  de  la  Chine  qui  habite 
fon  palais ,  et  qui  envoie  fes  ordres  par  des 
colao.  Dès-là  qu'il  exifte,  il  eftnécefïaire  que 
fon  exiftence  remplilTe  tout  Fefpace  et  tous 
fes  ouvrages  ;  et  puifqu'il  eft  dans  vous  ,  c'eft 
un  avertiffement  continuel  de  ne  rien  faire 
dont  vous  puifîiez  rougir  devant  lui. 

k  o  u. 

Que  faut-il  faire  pour  ofer  ainfi  fe  regarder 
foi-même  fans  répugnance  et  fans  honte  devant 
l'Etre  fuprême  ? 

c  u  -  s  u. 

Etre  jufte. 

K    O    U. 

Et  quoi  encore? 

c  u  -  s  u» 
Etre  jufte. 


CU-SU     ET     kou.         i3g 

K    O    U. 

Mais  la  fecte  de  Laokium  dit  qu'il  n'y  a 
ni  jufte  ni  injufte ,  ni  vice  ni  vertu. 

c  u-s  u. 
La  fecte  de  Laokium  dit- elle  qu'il  n'y  a  ni 
fan  té  ni  maladie  ? 

kou. 

Non ,  elle  ne  dit  point  une  fi  grande  erreur, 
c  u-s  u. 

L'erreur  de  penfer  qu'il  n'y  a  ni  fanté  de 
l'ame  ni  maladie  de  l'ame  ,  ni  vertu  ni  vice, 
eft  auffi  grande  et  plus  funefte.  Ceux  qui  ont 
dit  que  tout  eft  égal  font  des  monftres  ;  eft-il 
égal  de  nourrir  fon  fils  ou  de  l'écrafer  fur  la 
pierre  ?  de  fecourir  fa  mère  ou  de  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  coeur? 

KOU. 

Vous  me  faites  frémir  ;  je  dételle  la  fecte 
de  Laokium  :  mais  il  y  a  tant  de  nuances  du 
jufte  et  de  Finjufte  !  on  eft  fouvent  bien  incer- 
tain. Quel  homme  fait  précifément  ce  qui 
eft  permis  ou  ce  qui  eft  défendu  ?  Qui  pourra 
pofer  furement  les  bornes  qui  féparentle  bien 
et  le  mal  ?  quelle  règle  me  donnerez- vou$ 
pour  les  difcerner  ? 

c  u-s  u. 

Celle  de  Confutzée  ,  mon  maître  :  Vis  comme 

M    2 


140  C    U-S    U       ET       K    O    U. 

en  mourant  tu  voudrais  avoir  vécu  ;  traite  ton 
prochain  comme  tu  veux  quil  te  traite, 

K    O    U. 

Ces  maximes  ,  je  l'avoue  ,  doivent  être  le 
code  du  genre-humain  ;  mais  que  m'importera 
en  mourant  d'avoir  bien  vécu  ?  qu'y  gagne- 
rai-je  ?  Cette  horloge ,  quand  elle  fera  détruite  , 
fera -t- elle  heureufe  d'avoir  bien  fonné  les 
heures  ? 

c  u-s  u. 

Cette  horloge  ne  fent  point ,  ne  penfe 
point  ;  elle  ne  peut  avoir  des  remords ,  et 
vous  en  avez  quand  vous  vous  fentez  cou- 
pable. 

k  o  u. 

Mais  fi,  après  avoir  commis  plufieurs  crimes, 
je  parviens  à  n'avoir  plus  de  remords  ? 

c  u-s  u. 

Alors  il  faudra  vous  étouffer  ;  et  foyez 
sûr  que  parmi  les  hommes  ,  qui  n'aiment  pas- 
qu'on  les  opprime  ,  il  s'en  trouvera  qui  vous 
mettront  hors  d'état  de  faire  de  nouveaux 
crimes. 

K    O    U. 

Ainfi  dieu  qui  eft  en  eux  leur  permettra 
d'être  méchans  après  m'avoir  permis  de  l'être  ? 
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c  u-s  u. 

Dieu  vous  a  donné  la  raifon  ,  n'en  abufez 
ni  vous  ,  ni  eux  ;  non- feulement  vous  ferez 
malheureux  dans  cette  vie ,  mais  qui  vous  a 
dit  que  vous  ne  le  feriez  pas  dans  une  autre  ? 

KOU. 

Et  qui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie  ? 

c  u-s  u. 
Dans  le  doute  feul ,  vous  devez  vous  con- 
duire comme  s'il  y  en  avait  une. 

KOU. 

Mais  fi  je  fuis  sûr  qu'il  n'y  en  a  point  ? 

c  u-s  u. 
Je  vous  en  défie. 

TROISIEME    ENTRETIEN. 

KOU. 

Vous  me  pouffez,  Cu-fu.  Pour  que  je 
puiffe  être  récompenfé  ou  puni  quand  je  ne 
ferai  plus  ,  il  faut  qu'il  fubfifte  dans  moi 
quelque  chofe  qui  fente  et  qui  penfe  après 
moi.  Or ,  comme  avant  ma  naiffance  rien  de 
moi  n'avait  ni  fentiment  ni  penfée  ,  pourquoi 
y  en  aurait -il  après  ma  mort?  que  pourrait 
être  cette  partie  incompréhenfible  de  moi- 
même  ?  Le  bourdonnement  de  cette  abeille 
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reliera- 1- il  quand  l'abeille  ne  fera  plus  ?  La 
végétation  de  cette  plante  fubfifte-t-elle  quand 
la  plante  eft  déracinée  ?  La  végétation  n'eft- 
elle  pas  un  mot  dont  on  fe  fert  pour  lignifier 
la  manière  inexplicable  dont  l'Etre  fuprême  a 
voulu  que  la  plante  tirât  les  fucs  de  la  terre  ? 
l'ame  eft  de  même  un  mot  inventé  pour 
exprimer  faiblement  et  obfcurément  les  ref- 
forts  de  notre  vie.  Tousles  animaux  fe  meuvent, 
et  cette  puiflance  de  fe  mouvoir  ,  on  l'appelle 
force  active  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  être  diftinct 
qui  foit  cette  force.  Nous  avons  des  pâmons  ; 
cette  mémoire  ,  cette  raifon  ne  font  pas  , 
fans  doute  ,  des  chofes  à  part  ;  ce  ne  font  pas 
des  êtres  exiftans  dans  nous  ;  ce  ne  font  pas 
de  petites  perfonnes  qui  aient  une  exiftence 
particulière  ;  ce  font  des  mots  génériques  , 
inventés  pour  fixer  nos  idées,  L'ame ,  qui 
lignifie  notre  mémoire  ,  notre  raifon  ,  nos 
pallions  ,  n'eft  donc  elle-même  qu'un  mot. 
Qui  fait  le  mouvement  dans  la  nature  ?  c'eft 
dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes? 
c'eft  dieu.  Qui  fait  le  mouvement  dans  les 
animaux?  c'eft  dieu.  Qui  fait  la  penfée  de 
l'homme?  c'eft  dieu. 

Si  l'ame  humaine  était  une  petite  perfonne 
renfermée  dans  notre  corps  ,  qui  en  dirigeât 
les  mouvemens  et  les  idées  ,  cela  ne  marque- 
rait-il pas  dans  Téternei  artifan  du  monde  une 
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impuifTance  et  un  artifice  indigne  de  lui?  il 
n'aurait  donc  pas  été  capable  de  faire  des 
automates  qui  euffent  dans  eux-mêmes  le  don 
du  mouvement  et  de  la  penfée  ?  Vous  m'avez 
appris  le  grec  ,  vous  m'avez  fait  lire  Homère; 
je  trouve  Vulcain  un  divin  forgeron  ,  quand  il 
fait  des  trépieds  d'or  qui  vont  tout  feuls  au 
confeil  des  dieux  ;  mais  ce  Vulcain  me  paraî- 
trait un  miférable  charlatan  ,  s'il  avait  caché 
dans  le  corps  de  ces  trépieds  quelqu'un  de 
fes  garçons  qui  les  fît  mouvoir  fans  qu'on  s'en 
aperçût. 

Il  y  a  de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour 
une  belle  imagination  l'idée  de  faire  rouler 
des  planètes  par  des  génies  qui  les  pouffent 
fans  celle  ;  mais  dieu  n'a  pas  été  réduit  à  cette 
pitoyable  reffource  :  en  un  mot  ,  pourquoi 
mettre  deux  refforts  à  un  ouvrage  lorfqu'un 
feul  fuffit  ?  Vous  n'oferez  pas  nier  que  dieu 
ait  le  pouvoir  d'animer  l'être  peu  connu  que 
nous  appelons  mature  ;  pourquoi  donc  fe  fer- 
virait-il  d'un  autre  agent  pour  l'animer? 

Il  y  a  bien  plus  :  que  ferait  cette  ame  que 
vous  donnez  fi  libéralement  à  notre  corps  ?  d'où 
viendrait- elle?  quand  viendrait-elle?  faudrait- 
il  que  le  créateur  de  l'univers  fût  continuelle- 
ment à  l'affût  de  l'accouplement  des  hommes 
et  des  femmes  ,  qu'il  remarquât  attentivement 
le  moment  où  un  germe  fort  du  corps  d'un 
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homme  et  entre  dans  le  corps  d'une  femme, 
et  qu'alors  il  envoyât  vite  une  ame  dans  ce 
germe  ?  et  fi  ce  germe  meurt,  que  deviendra 
cette  ame  ?  elle  aura  donc  été  créée  inutile- 
ment ,  ou  elle  attendra  une  autre  occafion. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue ,  une  étrange  occu- 
pation pour  le  maître  du  monde;  et  non-feu- 
lement il  faut  qu'il  prenne  garde  continuelle- 
ment à  la  copulation  de  Tefpèce  humaine , 
mais  il  faut  qu'il  en  fafTe  autant  avec  tous  les 
animaux  ,  car  ils  ont  tous  comme  nous  de  la 
mémoire  ,  des  idées  ,  des  pallions  ;  et  fi  une 
ame  eftnéceflaire  pour  former  ces  fentimens, 
cette  mémoire,  ces  idées ,  ces  pallions  ,  il  faut 
que  dieu  travaille  perpétuellement  à  forger 
des  âmes  pour  les  éléphans  et  pour  les  porcs  , 
pour  les  hiboux ,  pour  les  poiflbns  et  pour  les 
bonzes. 

Quelle  idée  me  donneriez-vous  de  l'archi- 
tecte de  tant  de  millions  de  mondes ,  qui  ferait 
obligé  de  faire  continuellement  des  chevilles 
invifibles  pour  perpétuer  fon  ouvrage? 

Voilà  une  très-petite  partie  des  raifons  qui 
peuvent  me  faire  douter  de  Texiftence  de 
Tarne. 

c  u-s  u. 

Vous  raifonnez  de  bonne  foi  ;  et  ce  fenti- 
ment  vertueux,  quand  même  il  ferait  erroné, 

ferait 
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ferait  agréable  à  l'Etre  fuprême.  Vous  pou- 
vez vous  tromper ,  mais  vous  ne  cherchez 
pas  à  vous  tromper  ,  et  dès-lors  vous  êtes 
excufable.  Mais  fongez  que  vous  ne  m'avez 
propofé  que  des  doutes,  et  que  ces  doutes 
font  triftes.  Admettez  des  vraifemblancesplus 
confolantes  ;  il  eft  dur  d'être  anéanti  ;  efpérez 
de  vivre.  Vous  favez  qu'une  penfée  n'eft  point 
matière ,  vous  favez  qu'elle  n'a  nul  rapport 
avec  la  matière  ;  pourquoi  donc  vous  ferait-il 
fi  difficile  de  croire  que  dieu  a  mis  dans  vous 
un  principe  divin  qui ,  ne  pouvant  ê tre  difïbut, 
ne  peut  être  fujet  à  la  mort?  Oferiez-vous 
dire  qu'il  eft  impomble  que  vous  ayez  une 
ame  ?  non,  fans  doute  :  et  fi  cela  eft  poffible  , 
n'eft-ilpas  très-vraifemblable  que  vous  enavez 
une  ?  Pourriez-vous  rejeter  un  fyftême  fi  beau 
et  fi  néceflaire  au  genre  humain?  et  quelques 
difficultés  vous  rebuteront -elles  ? 

K    O    U, 

Je  voudrais  embraffer  ce  fyftême ,  mais  je 
voudrais  qu'il  me  fût  prouvé.  Je  ne  fuis  pas  le 
maître  de  croire  quand  je  n'ai  pas  d'évidence. 
Je  fuis  toujours  frappé  de  cette  grande  idée 
que  dieu  a  tout  fait,  qu'il  eft  par-tout ,  qu'il 
pénètre  tout ,  qu'il  donne  le  mouvement  et 
la  vie  à  tout  ;  et  s'il  eft  dans  toutes  les  parties 
de  mon  être  ,  comme  il  eft  dans  toutes  les 
parties  de  la  nature  ,  je  ne  vois  pas  quel  befoia 
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j'ai  d'une  ame.  Qu'ai-je  à  faire  de  ce  petit 
être  fubalterne,  quand  je  fuis  animé  par  dieu 
même  ?  à  quoi  me  fervirait  cette  ame  ?  Ce 
n'eft  pas  nous  qui  nous  donnons  nos  idées  , 
car  nous  les  avons  prefque  toujours  malgré 
nous  ;  nous  en  avons  quand  nous  fommes 
endormis  ;  tout  fe  fait  en  nous  fans  que  nous 
nous  en  mêlions.  L'ame  aurait  beau  dire  au 
fang  et  aux  efprits  animaux  ,  courez,  je  vous 
prie,  de  cette  façon  pour  me  faire  plaifir,  ils 
circuleront  toujours  de  la  manière  que  dieu 
leur  a  prefcrite.  J'aime  mieux  être  la  machine 
d'un  dieu  qui  m'eft  démontré  ,  que  d'être 
la  machine  d'une  ame  dont  je  doute, 
c  u-s  u. 
Eh  bien  ,  (i  dieu  même  vous  anime,  ne 
fouillez  jamais  par  des  crimes  ce  dieu  qui 
eft  en  vous;  et  s'il  vous  a  donné  une  ame  , 
que  cette  ame  ne  l'ofFenfe  jamais.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  fyflême  vous  avez  une  volonté  ; 
vous  êtes  libre ,  c'eft-à-dire ,  vous  avez  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  vous  voulez  :  fervez- 
vous  de  ce  pouvoir  pour  fervir  ce  dieu  qui 
vous  l'a  donné.  Il  eft  bon  que  vous  foyez 
philofophe  ,  mais  il  eft  néceiïaire  que  vous 
foyez  jufte.  Vous  le  ferez  encore  plus  quand 
vous  croirez  avoir  une  ame  immortelle. 

Daignez  me  répondre  :  n'eft-il  pas  vrai  que 
dieu  eft  la  fouveraine  juftice  ? 
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K    0    U. 

Sans  doute;  et  s'il  était  pofïïble  qu'il  cefsât 
de  l'être  ,  (  ce  qui  eft  un  blafphème  )  je  vou- 
drais moi  agir  avec  équité. 
c  u-s  u. 

N'eft-il  pas  vrai  que  votre  devoir  fera  de 
récompenfer  les  actions  vertueufes,  et  de 
punir  les  criminelles  quand  vous  ferez  furie 
trône  ?  Voudriez -vous  que  dieu  ne  fît  pas 
ce  que  vous-même  vous  êtes  tenu  de  faire? 
Vous  favez  qu'il  eft,  et  qu'il  fera  toujours  dans 
cette  vie  des  vertus  malheureufes  et  des  cri- 
mes impunis  ;  il  eft  donc  nécefTaire  que  le 
bien  et  le  mal  trouvent  leur  jugement  dans 
une  autre  vie.  C'eft  cette  idée  fi  (impie  ,  fi 
naturelle,  fi  générale,  qui  a  établi  chez  tant 
de  nations  la  croyance  de  l'immortalité  de 
nos  âmes  ,  et  de  lajuftice  divine  qui  les  juge 
quand  elles  ont  abandonné  leur  dépouille 
mortelle.  Y  a-t-il  un  fyftême  plus  raifon- 
nable  ,  plus  convenable  à  la  Divinité  ,  et  plus 
utile  au  genre-humain  ? 
k  o  u. 

Pourquoi  donc  plufieurs  nations  n'ont-elles 
point  embraffé  ce  fyftême?  Vous  favez  que 
nous  avons  dans  notre  province  environ 
deux  cents  familles  d'anciens  Sinous  [a)  qui 

(a)  Ce  font  les  Juifs  des  dix  tribus  qui  dans  leur  difperfiou 
pénétrèrent  jufqu'à  la  Chine;  ils  y  font  appelés  Sinous. 
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ont  autrefois  habité  une  partie  de  l'Arabie 
pétrée  ;  ni  elles  ni  leurs  ancêtres  n'ont  jamais 
cru  l'ame  immortelle  ;  ils  ont  leurs  cinq 
livres  ,  comme  nous  avons  nos  cinqkings; 
j'en  ai  lu  la  traduction  :  leurs  lois ,  néceflai- 
rement  femblables  à  celles  de  tous  les  autres 
peuples ,  leur  ordonnent  de  refpecter  leurs 
pères ,  de  ne  point  voler  ,  de  ne  point  mentir, 
de  n'être  ni  adultères  ,  ni  homicides  ;  mais 
ces  mêmes  lois  ne  leur  parlent  ni  de  récom- 
penfes  ni  de  châtimens  dans  une  autre  vie. 

c  u-s  u. 

Si  cette  idée  n'eft  pas  encore  développée 
chez  ce  pauvre  peuple ,  elle  le  fera  fans 
doute  un  jour.  Mais  que  nous  importe  une 
malheureufe  petite  nation ,  tandis  que  les 
Babyloniens ,  les  Egyptiens  ,  les  Indiens  et 
toutes  les  nations  policées  ont  reçu  ce  dogme 
falu taire  ?  Si  vous  étiez  malade,  rejetteriez- 
vous  un  remède  approuvé  par  tous  les  Chinois, 
fous  prétexte  que  quelques  barbares  des  mon- 
tagnes n'auraient  pas  voulu  s'en  fervir?  Dieu 
vous  a  donné  la  raifon  ,  elle  vous  dit  que 
l'ame  doit  être  immortelle  ;  c'eft  donc  dieu 
qui  vous  le  dit  lui-même. 

KOU. 

Mais  comment  pourrai-je  être  récompenfé 
ou  puni ,  quand  je  ne  ferai  plus  moi-même, 
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quand  je  n'aurai  plus  rien  de  ce  qui  aura  eonf- 
titué  ma  perfonne  ?  Ce  n'eft  que  par  ma 
mémoire  que  je  fuis  toujours  moi  ;  je  perds 
ma  mémoire  dans  ma  dernière  maladie  ;  il 
faudra  donc  après  ma  mort  un  miracle  pour 
me  la  rendre,  pour  me  faire  rentrer  dans  mon 
exiftence  que  j'aurai  perdue  ? 

c  u-s  u. 

C'eft-à-dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé 
fa  famille  pour  régner  ,  s'il  avait  tyrannifé 
fes  fujets,  il  en  ferait  quitte  pour  dire  à  dieu  : 
Ce  n'eft  pas  moi ,  j'ai  perdu  la  mémoire  ,  vous 
vous  méprenez,  je  ne  fuis  plus  la  même  per- 
fonne. Penfez-vous  que  dieu  fût  bien  con- 
tent de  ce  fophifme  ? 

KOU. 

Eh  bien  ,  foit  ;  je  me  rends  (b)  ;  je  voulais 
faire  le  bien  pour  moi-même  ,  je  le  ferai  aufli 

(b)  Eh  bien  !  triftes  ennemis  de  la  raifon  et  de  la  vérité  , 
direz -vous  encore  que  cet  ouvrage  enfeigne  la  mortalité  de 
l'âme  ?  Ce  morceau  a  été  imprimé  dans  toutes  les  éditions  (*). 
De  quel  front  ofez-vous  donc  le  calomnier?  Hélas!  li  vos 
âmes  confervent  leur  caractère  pendant  l'éternité  ,  elles  feront 
éternellement  des  âmes  bien  fottes  et  bien  injuftes.  Non  , 
les  auteurs  dé  cet  ouvrage  raifonnable  et  utile  ne  vous  difent 
point  que  l'ame  meurt  avec  le  corps  ;  ils  vous  difent  feule- 
ment que  vous  êtes  des  ignorans.  N'en  rougiflez  pas  :  tous 
les  fages  ont  avoué  leur  ignorance;  aucun  d'eux  n'a  été  aflez 
impertinent  pour  connaître  la  nature  de  l'ame.  Gajfendi ,  en 

(  #  )  L'auteur  parle  des  premières  éditions  du  Dictionnaire 
philosophique  dont  ce  dialogue  fefait  partie. 
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pour  plaire  à  TEtre  fuprême;  je  penfais  qu'il 
fuffifait  que  mon  ame  fût  jufte  dans  cette  vie  , 
j'efpérerai  qu'elle  fera  heureufe  dans  une  autre. 
]e  vois  que  cette  opinion  eft  bonne  pour  les 
peuples  et  pour  les  princes  ;  mais  le  culte  de 
dieu  m'embarrafle. 

(I  VA  TRIE  ME    ENTRETIEN. 

c  u-s  u. 

Que  trouvez-vous  de  choquant  dans  notre 
Chuking ,  ce  premier  livre  canonique ,  fi  ref- 
pecté  de  tous  les  empereurs  chinois  ?  Vous 
labourez  un  champ  de  vos  mains  royales  pour 

Téfumant  tout  ce  qu'a  dit  l'antiquité  ,  vous  parle  ainfi  :  Vous 
Javez  que  vous  penfez  ,  mais  vous  ignorez  quelle  ejpèce  de  Jubfiance 
vous  êtes ,  vous  qui  penfez.  Vous  rejjemblez  à  un  aveugle  qui  Jentant 
la  chaleur  du  Joleil  croirait  avoir  une  idée  dijlincte  de  cet  ajlre.  Liiez 
le  refte  de  cette  admirable  lettre  à  De/cartes  ,  liiez  Locke  ; 
relifez  cet  ouvrage-ci  attentivement,  et  vous  verrez  qu'il  eft 
impofïible  que  nous  ayons  la  moindre  notion  de  la  nature 
de  l'arne  ,  par  la  raifon  qu'il  eft  impoffible  que  la  créature 
connaiffe  les  fecrets  reflbrts  du  Créateur  :  vous  verrez  que, 
fans  connaître  le  principe  de  nos.  penfées ,  il  faut  tâcher  de 
penfer  avec  jufte-fle  et  avec  juftice  ;  qu'il  faut  être  tout  ce 
que  vous  n'êtes  pas ,  modefte  ,  doux  ,  bienfefant ,  indulgent  ; 
reffembler  à  Cu-Ju  et  à  Kou  ,  et  non  pas  à  Thomas  d?  Aquin  ou 
à  Scot ,  dont  les  âmes  étaient  fort  ténébreufes,  ou  à  Calvin 
et  à  Luther,  dont  les  âmes  étaient  bien  dures  et  bien  empor- 
tées. Tâchez  que  vos  âmes  tiennent  un  peu  de  la  nôtre  ;  alors 
vous  vous  moquerez  prodigieufement  de  vous-mêmes. 

JV.  B.  Dans  la  cenfure  que  la  forbonne  a  faite  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Raynal ,  les  fages  maîtres  ont  dit  en  latin  que 
M.  de  Voltaire  avait  nié  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  et  en  français 
qu'il  avait  nié  l'immortalité  ,  aut  vice  versa. 
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donner  l'exemple  au  peuple,  et  vous  en  offrez 
les  prémices  au  Chang-ti,  au  Tien  ,  à  l'Etre 
fuprême  ;  vous  lui  facrifiez  quatre  fois  Tannée  ; 
vous  êtes  roi  et  pontife  ;  vous  promettez  à 
dieu  de  faire  tout  le  bien  qui  fera  en  votre 
pouvoir  :  y  a-t-il  là  quelque  chofe  qui  répugne  ? 

KOU. 

Je  fuis  bien  loin  d'y  trouver  à  redire  ;  je 
fais  que  dieu  n'a  nul  befoin  de  nos  facrifices 
ni  de  nos  prières  ;  mais  nous  avons  befoin  de 
lui  en  faire  ;  fon  culte  n'eft  pas  établi  pour  lui, 
mais  pour  nous.  J'aime  fort  à  faire  des  prières , 
je  veux  fur- tout  qu'elles  ne  foient  point  ridi- 
cules ;  car ,  quand  j'aurai  bien  crié  que  la 
montagne  du  Chang-ti  ejt  une  montagne  grajfe  ,  et 
quilne  faut  point  regarder  les  montagnes  grajfes  , 
quand  j'aurai  fait  enfuir  le  foleil  et  fécher  la 
lune,  ce  galimatias  fera-t-il  agréable  à  l'Etre 
fuprême  ,  utile  à  mes  fujets  et  à  moi-même. 

Je  ne  puis  fur-tout  fouffrir  la  démence  des 
fectes  qui  nous  environnent  :  d'un  côté  je 
vois  Laotzée  que  fa  mère  conçut  par  l'union  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  dont  elle  fut  groffe  quatre- 
vingts  ans.  Je  n'ai  pas  plus  de  foi  à  fa  doc- 
trine de  l'anéantiffement  et  du  dépouillement 
univerfel ,  qu'aux  cheveuxblancsavec  lefquels 
il  naquit  ,  et  à  la  vache  noire  fur  laquelle  il 
monta  pour  aller  prêcher  fa  doctrine. 

N    4 
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Le  dieu  Fo  ne  m'en  impofe  pas  davantage  , 
quoiqu'il  ait  eu  pour  père  un  éléphant  blanc, 
et  qu'il  promette  une  vie  immortelle. 

Ce  qui  me  déplaît  furrtout,  c'eft  que  de 
telles  rêveries  foient  continuellement prêchées 
par  les  bonzes  qui  féduifent  le  peuple  pour 
le  gouverner  ;  ils  fe  rendent  refpectables  par 
des  mortifications  qui  effrayent  la  nature.  Les 
uns  fe  privent  toute  leur  vie  des  alimens  les 
plus  falutaires  ,  comme  fi  on  ne  pouvait  plaire 
à  dieu  que  par  un  mauvais  régime;  les  autres 
fe  mettent  au  cou  un  carcan  ,  dont  quelque- 
fois ils  fe  rendent  très-dignes  ;  ils  s'enfoncent 
des  clous  dans  les  cuiffes  ,  comme  fi  leurs 
cuiffes  étaient  des  planches  ;  le  peuple  les 
fuit  en  foule.  Si  un  roi  donne  quelque  édit 
qui  leur  déplaife  ,  ils  vous  difent  froidement 
que  cet  édit  ne  fe  trouve  pas  dans  le  com- 
mentaire du  dieu  Fo  ,  et  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  d  i  e  u  qu'aux  hommes.  Comment 
remédier  à  une  maladie  populaire  fi  extrava- 
gante et  fi  dangereufe  ?  Vous  favez  que  la 
tolérance  eft  le  principe  du  gouvernement  de 
la  Chine  ,  et  de  tous  ceux  de  l' Afie  ;  mais 
cette  indulgence  n'eft-elle  pas  bien  funefte, 
quand  elle  expofe  un  empire  à  être  bouleverfé 
pour  des  opinions  fanatiques? 
c  u-s  u. 

Que  le  Chang-ti  me  préferve  de  vouloir 
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éteindre  en  vous  cet  efprit  de  tolérance  ,  cette 
vertu  fi  refpectable,  qui  eft  aux  âmes  ce  que 
la  permiflion  de  manger  eft  au  corps  î  La  loi 
naturelle  permet  à  chacun  de  croire  ce  qu'il 
veut  ,  comme  de  fe  nourrir  de  ce  qu'il  veut. 
Un  médecin  n'a  pas  le  droit  de  tuer  fes  mala- 
des parce  qu'ils  n'auront  pas  obfervé  la  diète 
qu'il  leur  a  prefcrite.  Un  prince  n'a  pas  le 
droit  de  faire  pendre  ceux  de  fes  fujets  qui 
n'auront  pas  penfé  comme  lui  ;  mais  il  a  le 
droit  d'empêcher  les  troubles  ;  et,  s'il  eft  fage  , 
il  lui  fera  très-aifé  de  déraciner  les  fuperfti- 
tions.    Vous    favez    ce   qui    arriva   à   Daon , 
fixième  roi  de  Chaldée ,  il  y  a  quelque  quatre 
mille  ans? 

k  o  u. 
Non ,  je  n'en  fais  rien  ;  vous  me  feriez  plaifir 
de  me  l'apprendre. 

c  u-s  u. 
Les  prêtres  chaldéens  s'étaient  avifés  d'ado- 
rer les   brochets   de    l'Euphrate;  ils  préten- 
daient qu'un  fameux  brochet  nommé  Cannes 
leur  avait  autrefois  appris  la  théologie,  que 
ce  brochet  était  immortel  ,   qu'il  avait  trois 
pieds    de  long   et  un  petit  crohTant  fur  la 
queue.   C'était  par  refpect  pour'  cet  Oannès 
qu'il  était  défendu  de  manger  du  brochet.  Il 
s'éleva  une  grande  difpute  entre  les  théolo- 
giens ,  pour  favoir  fi  le  brochet   Oannès  était 
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laite  ou  ceuvé.  Les  deux  partis  s'excomuniè- 
rent  réciproquement  ,  et  on  en  vint  plufieurs 
fois  aux  mains.  Voici  comme  le  roi  Daon  s'y 
prit  pour  faire  cefTer  ce  défordre. 

Il  commanda  un  jeûne  rigoureux  de  trois 
jours  aux  deux  partis  ;  après  quoi  il  fit  venir 
les  partifans  du  brochet  aux  œufs  ,  qui  affiliè- 
rent à  fon  dîner  :  il  fe  fit  apporter  un  brochet 
de  trois  pieds  ,  auquel  on  avait  mis  un  petit 
croiflant  fur  la  queue.  Eft-ce-là  votre  dieu  ? 
dit-il  aux  docteurs.  Oui,  Sire,  lui  répondi- 
rent-ils ,  car  il  a  un  croiiTant  fur  la  queue.  Le 
roi  commanda  qu'on  ouvrît  le  brochet,  qui 
avait  la  plus  belle  laite  du  monde.  Vous 
voyez  bien ,  dit-il ,  que  ce  n'eft  pas  là  votre 
dieu  ,  puifqu'il  eft  laite  :  et  le  brochet  fut 
mangé  par  le  roi  et  fes  fatrapes ,  au  grand 
contentement  des  théologiens  des  œufs  ,  qui 
voyaient  qu'on  avait  frit  le  dieu  de  leurs 
adverfaires. 

On  envoya  chercher  auflitôt  les  docteurs 
du  parti  contraire  :  on  leur  montra  un  dieu 
de  trois  pieds  qui  avait  des  œufs  et  un  croif- 
fant  fur  la  queue  ;  ils  alTurèrent  que  c'était-là 
le  dieu  Oannès  ,  et  qu'il  était  laite  :  il  fut  frit 
comme  l'autre,  et  reconnu  œuvé.  Alors  les 
deux  partis  étant  également  fots  ,  et  n'ayant 
pas  déjeûné  ,  le  bon  roi  Daon  leur  dit  qu'il 
n  avait  que  des  brochets  à  leur  donner  pour 
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leur  dîner;  ils  en  mangèrent  goulûment,  foit 
ceuvés ,  foit  laites.  La  guerre  civile  finit , 
chacun  bénit  le  bon  roi  Daon  ;  et  les  citoyens 
depuis  ce  temps  firent  fervir  à  leur  dîner  tant 
de  brochets  qu'ils  voulurent. 
k  o  u. 

J'aime  fort  le  roi  Daon ,  et  je  promets  bien 
de  l'imiter  à  la  première  occafion  qui  s'offrira. 
J'empêcherai  toujours,  autant  que  je  le  pour- 
rai, (  fans  faire  violence  à  perfonne  )  qu'on 
n'adore  des  Fo  et  des  brochets. 

Je  fais  que,  dans  le  Pégu  et  dans  le  Tun- 
quin ,  il  y  a  de  petits  dieux  et  de  petits  tala- 
poins  qui  font  defcendre  la  lune  dans  le 
décours,  et  qui  prédifent  clairement  l'avenir, 
c'eft-à-dire,  qui  voient  clairement  ce  quin'eft 
pas,  car  l'avenir  n'eft  point.  J'empêcherai , 
autant  que  je  le  pourrai,  que  les  talapoins  ne 
viennent  chez  moi  prendre  le  futur  pour  le 
préfent  ,  et  faire  defcendre  la  lune. 

Quelle  pitié  qu'il  y  ait  des  fectes  qui  aillent 
de  ville  en  ville  débiter  leurs  rêveries ,  comme 
des  charlatans  qui  vendent  leurs  drogues  ! 
quelle  honte  pour  l'efprit  humain  que  de 
petites  nations  penfent  que  la  vérité  n'eft  que 
pour  elles,  et  que  le  vafte  empire  de  la  Chine 
eft  livré  à  l'erreur  !  L'Etre  éternel  ne  ferait-il 
que  le  Dieu  de  l'île  Formofe  ,  ou  de   l'île 
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Bornéo  ?  abandonnerait-il  le  refte  de  l'univers  ? 
Mon  cher  Cu  -fu  ,  il  eft  le  père  de  tous  les 
hommes  ;  il  permet  à  tous  de  manger  du 
brochet;  le  plus  digne  hommage  qu'on  puifïe 
lui  rendre  eft  d'être  vertueux  ;  un  cœur  pur 
eft  le  plus  beau  de  tous  les  temples ,  comme 
difait  le  grand  empereur  Hiao. 

CINQUIEME    ENTRETIEN. 

c  u-s  u. 
Puisque  vous  aimez  la  vertu,  comment 
la  pratiquerez-vous  quand  vous  ferez  roi? 
k  o  u. 
En  n'étant  injufte  ni  envers  mes  voifins  , 
ni  envers  mes  peuples. 

c  u-s  u. 
Ce  n'eft  pas  allez  de  ne  point  faire  de  mal; 
vous  ferez  du  bien,  vous  nourrirez  les  pauvres 
en  les  occupant  à  des  travaux  utiles,  et  non 
pas  en  dotant  la  fainéantife  ;  vous  embellirez 
les  grands  chemins  ;  vous  creuferez  des  canaux  ; 
vous  élèverez  des  édifices  publics  ;  vous  encou- 
ragerez tous  les  arts  ;  vous  récompenferez  le 
mérite  en  tout  genre  ;  vous  pardonnerez  les 
fautes  involontaires. 

k  o  u. 
C'eft  ce  que  j'appelle  n'être  point  injufte  ; 
ce  font-là  autant  de  devoirs. 
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C    U-S   U. 

Vous  penfez  en  véritable  roi;  mais  il  y  a 
le  roi  et  l'homme ,  la  vie  publique  et  la  privée. 
Vous  allez  bientôt  vous  marier  ;  combien 
comptez-vous  avoir  de  femmes? 

k  o  u. 

Mais  je  crois  qu'une  douzaine  me  fuffira  ; 
un  plus  grand  nombre  pourrait  me  dérober  un 
temps  deftiné  aux  affaires.  Je  n'aime  point  ces 
rois  qui  ont  des  trois  cents  femmes,  et  des 
fept  cents  concubines  ,  et  des  milliers  d'eunu- 
ques pour  les  fervir.  Cette  manie  des  eunuques 
me  paraît  fur-tout  un  trop  grand  outrage  à  la 
nature  humaine.  Je  pardonne  tout  au  plus 
qu'on  chaponne  des  coqs,  ils  en  font  meil- 
leurs à  manger  ;  mais  on  n'a  point  encore  fait 
mettre  d'eunuques  à  la  broche.  A  quoi  fert 
leur  mutilation  ?  Le  dalaï-lama  en  a  cinquante 
pour  chanter  dans  fa  pagode.  Je  voudrais  bien 
favoir  fi  le  Chang- ti  fe  plaît  beaucoup  à 
entendre  les  voix  claires  de  ces  cinquante 
hongres. 

Je  trouve  encore  très -ridicule  qu'il  y  ait 
des  bonzes  qui  ne  fe  marient  point  ;  ils  fe 
vantent  d'être  plus  fages  que  les  autres  chi- 
nois :  eh  bien ,  qu'ils  faffent  donc  des  enfans 
fages.  Voilà  une  plaifante  manière  d'honorer 
le  Chang- ti,  que  de  le  priver  d'adorateurs  i 
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voilà  une  fingulière  façon  de  fervir  le  genre 
humain  ,  que  de  donner  l'exemple  d'anéantir 
le  genre  humain!  Le  bon  petit  lama  [c]  nommé 
Stelca  ifant  Errepi  voulait  dire  que  tout  prêtre 
devait  faire  le  plus  d'en/ans  quil  pourrait  ;  il 
prêchait  d'exemple,  et  a  été  fort  utile  en  fon 
temps.  Pour  moi ,  je  marierai  tous  les  lamas 
et  bonzes  ,  lamefies  et  bonzefles  qui  auront 
de  la  vocation  pour  ce  faint  œuvre;  ils  en 
feront  certainement  meilleurs  citoyens  ,  et  je 
croiraj  faire  en  cela  un  grand  bien  au  royaume 
de  Low. 

c  u  -  s  u. 

Oh  î  le  bon  prince  que  nous  aurons -là  ! 
Vous  me  faites  pleurer  de  joie.  Vous  ne  vous 
contenterez  pas  d'avoir  des  femmes  et  des 
fujets;  car  enfin  on  ne  peutpaspaffer  fa  journée 
à  faire  des  édits  et  des  enfans  :  vous  aurez 
fans  doute  des  amis  ? 

k  o  u. 

J'en  ai  déjà  ,  et  de  bons,  qui  m'avertiflent 
de  mes  défauts  ;  je  me  donne  la  liberté  de 
reprendre  les  leurs  ;  ils  me  confolent ,  et  je 
les  confole  :  l'amitié  eft  le  baume  de  la  vie; 
il  vaut  mieux  que  celui  du  chimifte  Erueil , 
et  même  que  les  fachets  du  grand  Hanourd. 

(  c  )  Stelca  ifant  Errepi  fignifie  ,  en  chinois  ,  l'abbé  Cajlel  de 
Saint  -  Pierre. 
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Je  fuis  étonné  qu'on  n'ait  pas  fait  de  l'amitié 
un  précepte  de  religion  ;  j'ai  envie  de  l'inférer 
dans  notre  rituel. 

c  u  -s  u. 

Gardez  -  vous  -  en  bien  ;  l'amitié  eft  allez 
facrée  d'elle-même  ;  ne  la  commandez  jamais  : 
il  faut  que  le  cœur  foit  libre;  et  puis,  fi  vous 
fefiez  de  l'amitié  un  précepte,  un  myftère,  un 
rite,  une  cérémonie,  il  y  aurait  mille  bonzes 
qui ,  en  prêchant  et  en  écrivant  leurs  rêveries , 
rendraient  l'amitié  ridicule  ;  il  ne  faut  pas 
l'expofer  à  cette  profanation. 

Mais  comment  en  uferez-vous  avec  vos 
ennemis  ?  Confutzée  recommande  en  vingt 
endroits  de  les  aimer;  cela  ne  vous  paraît-il 
pas  un  peu  difficile? 

k  o  u. 

Aimer  fes  ennemis  !  eh  ,  mon  Dieu ,  rien 
n'eft  fi  commun. 

c  u  -  s  u. 

Comment  l'entendez-vous  ? 
k  o  u. 

Mais  comme  il  faut ,  je  crois  ,  l'entendre. 
J'ai  fait  l'apprentilTage  de  la  guerre  fous  le 
prince  de  Décon  (d) ,  contre  le  prince  de  Vis- 
Brunk  :  dès  qu'un  de  nos  ennemis  était  bleue  et 

(d)  C'eft  une  chofe  remarquable ,  qu'en  retournant  Décon 
et  Vh-Brunk ,  qui  font  des  noms  chinois,  on  trouve  Conde et 
Brunjvik;  tant  les  grands  hommes  font  célèbres  dans  toute 
la  terre. 
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tombait  entre  nos  mains ,  nous  avions  foin  de 
lui  comme  s'il  eût  été  notre  frère  :  nous  avons 
fouvent  donné  notre  propre  lit  à  nos  ennemis 
bleffés  et  prifonniers  ,  et  nous  avons  couché 
auprès  d'eux  fur  des  peaux  de  tigres  étendues 
à  terre  ;  nous  les  avons  fervis  nous-mêmes  : 
que  voulez-vous  de  plus  ?  que  nous  les  aimions 
comme  on  aime  fa  maîtreiTe  ? 

c  u-s  u. 

Je  fuis  très-édifié  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  ,  et  je  voudrais  que  toutes  les  nations 
vous  entendilTent  ;  car  on  m1  allure  qu'il  y  a 
des  peuples  aiïez  impertinens  pour  ofer  dire 
que  nous  ne  connaiffons  pas  la  vraie  vertu  ; 
que  nos  bonnes  actions  ne  font  que  des 
péchés  fplendides  ;  que  nous  avons  befoin 
des  leçons  de  leurs  talapoins  pour  nous  faire 
de  bons  principes.  Hélas,  les  malheureux  !  ce 
n'eft  que  d'hier  qu'ils  favent  lire  et  écrire,  et 
ils  prétendent  enfeigner  leurs  maîtres  ! 

SIXIEME     ENTRETIEN. 

c  u-s  u. 

J  E  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  com- 
muns qu'on  débite  parmi  nous  depuis  cinq 
ou  fix  mille  ans  fur  toutes  les  vertus.  Il  y  en 
a  qui  ne  font  que  pour  nous-mêmes ,  comme 

la 
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la  prudence  pour  conduire  nos  âmes ,  la  tem- 
pérance pour  gouverner  nos  corps  ;  ce  font 
des  préceptes  de  politique  et  de  fanté.  Les 
véritables  vertus  font  celles  qui  font  utiles  à 
la  fociété ,  comme  la  fidélité  ,  la  magnani- 
mité, la  bienfefance,  la  tolérance  ,  &:c.  Grâce 
au  ciel ,  il  n'y  a  point  de  vieille  quin'enfeigne 
parmi  nous  toutes  ces  vertus  à  fes  petits 
enfans  ;  c'eft  le  rudiment  de  notre  jeunefle  au 
village  comme  à  la  ville  :  mais  il  y  a  une 
grande  vertu  qui  commence  à  être  de  peu 
d'ufage  ,  et  j'en  fuis  fâché. 

k  o  u. 

Quelle  eft-elle?  nommez-la  vite  ;  je  tâcherai 
de  la  ranimer. 

c  u-  s  u. 

C'eft  l'hofpitalité  ;  cette  vertu  fi  fociale  ,  ce 
lien  facré  des  hommes  commence  à  fe  rélâ- 
cher depuis  que  nous  avons  des  cabarets. 
Cette  pernicieufe  inftitution  nous  eft  venue, 
à  ce  qu'on  dit,  de  certains  fauvages  d'Occi- 
dent. Ces  miférables  apparemment  n'ont  point 
de  maifon  pour  accueillir  les  voyageurs.  Quel 
plaifir  de  recevoir  dans  la  grande  ville  de  Low, 
dans  la  belle  place  Honchan ,  dans  la  maifon 
Ki ,  un  généreux  étranger  qui  arrive  de  Samar- 
cande  ,  pour  qui  je  deviens  dès  ce  moment 
un  homme  facré  ,  et  qui  eft  obligé  par  toutes 
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les  lois  divines  et  humaines  de  me  recevoir 
chez  lui  quand  je  voyagerai  en  Tartarie,  et 
d'être  mon  ami  intime! 

Les  fauvages  dont  je  vous  parle,  ne  reçoi- 
vent les  étrangers  que  pour  de  l'argent  dans 
des  cabanes  dégoûtantes  ;  ils  vendent  cher  cet 
accueil  infâme;  et  avec  cela  j'entends  dire  que 
ces  pauvres  gens  fe  croient  au-defïus  de  nous  , 
qu'ils  fe  vantent  d'avoir  une  morale  plus  pure. 
Ils  prétendent  que  leurs  prédicateurs  prêchent 
mieux  que  Confutzée  ;  qu'enfin  c'eft  à  eux  de 
nous  enfeigner  la  juflice,  parce  qu'ils  vendent 
de  mauvais  vins  fur  les  grands  chemins;  que 
leurs  femmes  vont  comme  des  folles  dans  les 
rues ,  et  qu'elles  danfent  pendant  que  les 
nôtres  cultivent  des  vers  à  foie. 

k  o  u. 

Je  trouve  l'hofpitalité  fort  bonne  ;je  l'exerce 
avec  plaifir ,  mais  je  crains  l'abus.  Il  y  a  des 
gens  vers  le  grand  Thibet  qui  font  fort  mal 
logés ,  qui  aiment  à  courir  ,  et  qui  voyage- 
raient pour  rien  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ; 
et  quand  vous  irez  au  grand  Thibet  jouir  chez 
eux  du  droit  de  l'hofpitalité  ,  vous  ne  trou- 
verez ni  lit  ni  pot  au  feu  ;  cela  peut  dégoûter 

de  la  politefïe. 

c  u-  s  u. 

L'inconvénient  eft  petit;  il  eil  aifé  d'y 
remédier  en  ne  recevant  que  des  perfonnes 
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bien  recommandées.  Il  n'y  a  point  Ue  vertu 
qui  n'ait  fes  dangers  ;  et  c'eft  parce  qu'elles 
en  ont ,  qu'il  eft  beau  de  les  embraffer. 

Que  notre  Confutzée  eft  fage  et  faint!  il  n'eft 
aucune  vertu  qu'il  n'infpire;  le  bonheur  des 
hommes  eft  attaché  à  chacune  de  fes  fen- 
tences  :  en  voici  une  qui  me  revient  dans  la 
mémoire,  c'eft  la  cinquante-troifième. 

Reconnais  les  bienfaits  par  des  bienfaits  ,  et  ne 
te  venge  jamais  des  injures. 

Quelle  maxime,  quelle  loi  les  peuples  de 
l'Occident  pourraient- ils  oppofer à  une  morale 
fi  pure  ?  En  combien  d'endroits  Confutzée  recom- 
mande-t-il  l'humilité?  Si  on  pratiquait  cette 
vertu,  il  n'y  aurait  jamais  de  querelles  fur  la 
terre. 

k  o  u. 

J'ai  lu  tout  ce  que  Confutzée  et  les  fages  des 
fiècles  antérieurs  ont  écrit  fur  l'humilité;  mais 
il  me  femble  qu'ils  n'en  ont  jamais  donné  une 
définition  affez  exacte  :  il  y  a  peu  d'humilité 
peut-être  à  ofer  les  reprendre;  mais  j'ai  au 
moins  l'humilité  d'avouer  que  je  ne  les  ai 
pas  entendus.  Dites  -  moi  ce  que  vous  en 
penfez. 

CU-SU. 

J'obéirai  humblement.  Je  crois  queThumi- 
lité  eft  la  modeftie  de  l'ame  ;  car  la  modeftie 

O    2 
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extérieure  n'eft  que  la  civilité.  L'humilité  ne 
peut  pas  confifter  à  fe  nier  foi-même  la  fupé- 
riorité  qu'on  peut  avoir  acquife  fur  un  autre. 
Un  bon  médecin  ne  peut  fe  diflimuler  qu'il 
en  fait  davantage  que  fon  malade  en  délire; 
celui  qui  enfeigne  l'aftronomie  doit  s'avouer 
qu'il  eft  plus  favant  que  fes  difciples  ;  il  ne 
peut  s'empêcher  de  le  croire,  mais  il  ne  doit 
pas  s'en  faire  accroire.  L'humilité  n'eft  pas 
l'abjection  ;  elle  eft  le  correctif  de  l'amour 
propre ,  comme  la  modeftie  eft  le  correctif  de 
l'orgueil. 

k  o  u. 

Eh  bien,  c'eft  dans  l'exercice  de  toutes  ces 
vertus  et  dans  le  culte  d'un  Dieu  (impie  et 
univerfel  que  je  veux  vivre ,  loin  des  chimères 
des  fophiftes  ,  et  des  illufions  des  faux  pro- 
phètes. L'amour  du  prochain  fera  ma  vertu 
fur  le  trône ,  et  l'amour  de  dieu  ma  religion. 
Je  mépriferai  le  dieu  Fo,  et  Laotzée,  et  Vitfnou 
qui  s'eft  incarné  tant  de  fois  chez  les  Indiens, 
et  Sûmmona-codom  qui  defeendit  du  ciel  pour 
venir  jouer  au  cerf-volant  chez  les  Siamois ,  et 
les  Camis  qui  arrivèrent  de  la  lune  au  Japon. 

Malheur  à  un  peuple  affez  imbécille  et  alTez 
barbare  pour  penfer  qu'il  y  a  un  Dieu  pour 
fa  feule  province  :  c'eft  un  blafphème.  Quoi! 
la  lumière  du  foleil  éclaire  tous  les  yeux ,  et 
la  lumière  de  d  i  e  u  n'éclairerait  qu'une  petite 
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et  chétive  nation  dans  un  coin  de  ce  globe  ! 
quelle  horreur,  et  quelle  fottife  !  La  Divinité 
parle  au  cœur  de  tous  les  hommes  ,  et  les  liens 
de  la  charité  doivent  les  unir  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre. 

c  u  -  s  u. 
O  fage  Kou  !  vous  avez  parlé  comme  un 
homme  infpiré  par  le  Chang-ti  même  ;  vous 
ferez  un  digne  prince.  J'ai  été  votre  docteur, 
et  vous  êtes  devenu  le  mien. 

XVI. 

L'INDIEN    ET    LE   JAPONAIS. 

L'  I    N    D    I    E    N. 

J-jST-il  vrai  qu'autrefois  les  Japonais  ne 
favaient  pas  faire  la  cuifine  ;  qu'ils  avaient 
fournis  leur  royaume  au  grand  lama  ;  que  ce 
grand  lama  décidait  fouverainement  de  leur 
boire  et  de  leur  manger;  qu'il  envoyait  chez 
vous  de  temps  en  temps  un  petit  lama,  lequel 
venait  recueillir  les  tributs  ;  et  qu'il  vous  don- 
nait en  échange  un  ligne  de  protection  fait 
avec  les  deux  premiers  doigts  et  le  pouce? 

LE      JAPONAIS. 

Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai.  Figurez -vous 
même  que  toutes  les  places  de  canufi  (a)  ,  qui 

(a)  Les  Canufi  font  les  anciens  prêtres  du  Japon. 
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font  les  grands  cuifiniers  de  notre  île  ,  étaient 
données  par  le  lama,  et  n'étaient  pas  données 
pour  l'amour  de  dieu.  De  plus,  chaque 
maifon  de  nos  féculiers  payait  une  once 
d'argent  par  an  à  ce  grand  cuifinier  duThibet. 
Il  ne  nous  accordait  pour  tout  dédommage- 
ment que  des  petits  plats  d'affez  mauvais 
goût,  qu'on  appelle  des  reftes  (b).  Et  quand  il 
lui  prenait  quelque  fantaifie  nouvelle,  comme 
de  faire  la  guerre  aux  peuples  du  Tangut ,  il 
levait  chez  nous  de  nouveaux  fubfides.  Notre 
nation  fe  plaignit  fouvent,  mais  fans  aucun 
fruit  ;  et  même  chaque  plainte  fmifïait  par 
payer  un  peu  davantage.  Enfin  l'amour,  qui 
fait  tout  pour  le  mieux  ,  nous  délivra  de  cette 
fervitude.  Un  de  nos  empereurs  fe  brouilla 
avec  le  grand  lama  pour  une  femme  :  mais  il 
faut  avouer  que  ceux  qui  nous  fervirent  le 
plus  dans  cette  affaire  ,  furent  -nos  canufi  , 
autrement  pauxcofpie  (c);  c'eft  à  eux  que 
nous  avons  l'obligation  d'avoir  fecoué  le  joug, 
et  voici  comment: 

Le  grand  lama  avait  une  plaifante  manie; 
il  croyait  avoir  toujours  raifon  ;  notre  daïri 
et  nos  canufi  voulurent  avoir  du  moins  raifon 
quelquefois.  Le  grand  lama  trouva  cette  pré- 
tention abfurde;  nos  canufi  n'en  démordirent 
point,  et  ils  rompirent  pour  jamais  avec  lui. 

(  b  )   Reliques  de  reliquiœ  ,  qui  fîgnifie  reftes* 
(  c  )   Pauxcofpie  ,  anagramme  tfépijcopaux. 
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l'indien. 
Eh  bien,  depuis  ce  temps-là  vous  avez  été 
fans  doute  heureux  et  tranquilles  ? 

LE      JAPONAIS. 

Point  du  tout  ;  nous  nous  fommes  perfé- 
cutés ,  déchirés ,  dévorés  pendant  près  de  deux 
fiècles.  Nos  canufi  voulaient  en  vain  avoir 
raifon;  il  n'y  a  que  cent  ans  qu'ils  font  rai- 
fonnables.  Auffi ,  depuis  ce  temps-là ,  pou- 
vons-nous hardiment  nous  regarder  comme 
une  des  nations  les  plus  heureufes  de  la  terre. 
l'indien. 

Comment  pouvez -vous  jouir  d'un  tel 
bonheur ,  s'il  eft.  vrai  ,  ce  qu'on  m'a  dit , 
que  vous  ayez  douze  factions  de  cuifine  dans 
votre  empire  ?  vous  devez  avoir  douze  guerres 
civiles  par  an. 

LE        JAPONAIS. 

Pourquoi  ?  s'il  y  a  douze  traiteurs  dont 
chacun  ait  une  recette  différente  ,  faudra-t-il 
pour  cela  fe  couper  la  gorge  au  lieu  de  dîner? 
au  contraire  ,  chacun  fera  bonne  chère  à  fa 
façon  chez  le  cuifmier  qui  lui  agréera  davan- 
tage. 

L'  I    N    D    I    E    N. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit  point  difputer  des 
goûts  ;  mais  on  en  difpute  ,  et  la  querelle 
s'échauffe. 
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LE       JAPONAIS. 

Après  qu'on  a  difputé  bien  long -temps  , 
et  qu'on  a  vu  que  toutes  ces  querelles  n'ap- 
prenaient aux  hommes  qu'à  fe  nuire ,  on  prend 
enfin  le  parti  de  fe  tolérer  mutuellement ,  et 
c'eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire. 

L'  I    N    D    I    E    N. 

Et  qui  font  ,  s'il  vous  plaît  ,  ces  traiteurs 
qui  partagent  votre  nation  dans  l'art  de  boire 
et  de  manger? 

LE        JAPONAIS. 

Il  y  a  premièrement  les  Breuxeh  (  d  )  qui  ne 
vous  donneront  jamais  de  boudin  ni  de  lard  ; 
ils  font  attachés  à  l'ancienne  cuifme;  ils  aime- 
raient mieux  mourir  que  de  piquer  un  poulet  : 
d'ailleurs  ,  grands  calculateurs  ;  et  s'il  y  a 
une  once  d'argent  à  partager  entre  eux  et  les 
onze  autres  cuifiniers ,  ils  en  prennent  d'abord 
la  moitié  pour  eux  ,  et  le  refte  eft  pour  ceux 
qui  favent  le  mieux  compter. 

L'  I    N    D    I    E    N. 

Je  crois  que  vous  ne  foupez  guère  avec  ces 
gens-là  ? 

LE       JAPONAIS. 

Non.  Il  y  a  enfuite  les  pifpates  qui,  certains 

{d)  On  voit  aflez  que  les  Breuxeh  font  les  Hébreux;  et 
fie  de  cateris. 

jours 


ET      LE     JAPONAIS.         1 69 

jours  de  chaque  femaine  ,  et  même  pendant 
un  temps  coniidérable  de  Tannée  ,  aimeraient 
cent  fois  mieux  manger  pour  cent  écus  de 
turbots ,  de  truites ,  de  foies  ,  de  faumons ,  d'ef- 
turgeons  ,  que  de  fe  nourrir  d'une  blanquette 
de  veau  qui  ne  reviendrait  pas  à  quatre  fous. 

Pour  nous  autres  canuli ,  nous  aimons  fort 
le  bœuf  ,  et  une  certaine  pâtifïerie  qu'on 
appelle  en  japonais  du  pudding.  Au  refte  tout 
le  monde  convient  que  nos  cuifiniers  font 
infiniment  plus  favans  que  ceux  des  pifpates. 
Perfonne  n'a  plus  approfondi  que  nous  le 
garum  des  Romains  ,  n'a  mieux  connu  les 
oignons  de  l'ancienne  Egypte  ,  la  pâte  de 
fauterelles  des  premiers  Arabes,  la  chair  de 
cheval  des  Tar tares  ;  et  il  y  a  toujours  quelque 
chofe  à  apprendre  dans  les  livres  des  canufi 
qu'on  appelle  communément  pauxcofpie. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne 
mangent  qu'à  la  Terluh  ,  ni  de  ceux  qui 
tiennent  pour  le  régime  de  Vincal ,  ni  des 
batiftapanes ,  ni  des  autres  ;  mais  les  quekars 
méritent  une  attention  particulière.  Ce  font 
les  feuls  convives  que  je  n'aye  jamais  vu 
s'enivrer  et  jurer.  Ils  font  très -difficiles  à 
tromper  ,  mais  ils  ne  vous  tromperont  jamais. 
Il  femble  que  la  loi  d'aimer  fon  prochain 
comme  foi- même  n'ait  été  faite  que  pour  ces 
gens -là  ;  car,   en  vérité,  comment  un  bon 
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japonais  peut-il  fe  vanter  d'aimer  fon  prochain 
comme  lui-même  ,  quand  il  va  pour  quelque 
argent  lui  tirer  une  balle  de  plomb  dans  la 
cervelle  ,  ou  l'égorger  avec  un  crifs  large  de 
quatre  doigts  ,  le  tout  en  front  de  bandière? 
il  s'expofe  lui  -  même  à  être  égorgé  et  à 
recevoir  des  balles  de  plomb  :  ainfi  on  peut 
dire  avec  bien  plus  de  vérité  qu'il  hait  fon 
prochain  comme  lui-même.  Les  quekars  n'ont 
jamais  eu  cette  frénéfie  ;  ils  difent  que  les 
pauvres  humains  font  des  cruches  d'argile 
faites  pour  durer  très -peu;  et  que  ce  n'eft 
pas  la  peine  qu'elles  aillent  de  gaieté  de  cœur 
fe  brifer  les  unes  contre  les  autres. 

Je  vous  avoue  que  ,  fi  je  n'étais  pas  canufi  , 
je  ne  haïrais  pas  d'être  quekar.  Vous  m'avoue- 
rez qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  quereller  avec 
des  cuifmiers  fi  pacifiques.  Il  y  en  a  d'autres 
en  très -grand  nombre  qu'on  appelle  diefles  ; 
ceux-là  donnent  à  dîner  à  tout  le  monde  indif- 
féremment ,  et  vous  êtes  libres  chez  eux  de 
manger  tout  ce  qui  vous  plaît,  lardé  ,  bardé, 
fans  lard,  fans  barde  ,  aux  œufs,  à  l'huile  , 
perdrix  ,  faumons,  vin  gris,  vin  rouge;  tout 
cela  leur  eft  indifférent  :  pourvu  que  vous  faf- 
fiez  quelque  prière  à  dieu  avant  ou  après  le 
dîner  ,  et  même  Amplement  avant  le  déjeûner, 
et  que  vous  foyez  honnêtes  gens,  ils  riront 
avec  vous  aux  dépens  du  grand  lama ,  à  qui 
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cela  ne  fera  nul  mal ,  et  aux  dépens  de  Terluh, 
de  Vincal  et  de  Memnon ,  8c c.  Il  eft  bon  feu- 
lement que  nos  dieftes  avouent  que  nos  canufi 
font  très-favans  en  cuiline  ,  et  que  fur- tout 
ils  ne  parlent  jamais  de  retrancher  nos  rentes  ; 
alors  nous  vivrons  très-paifiblement  enfemble. 

l'  I    N    D    I    E    N. 

Mais  enfin  il  faut  qu'il  y  ait  une  cuifme 
dominante ,  la  cuifine  du  roi. 

LE        JAPONAIS. 

Je  l'avoue  ;  mais  quand  le  roi  du  Japon  a 
fait  bonne  chère  ,  il  doit  être  de  bonne 
humeur ,  il  ne  doit  pas  empêcher  fes  bons 
fujets  de  digérer. 

L'  I    N    D    I    E    N. 

Mais  fi  des  entêtés  veulent  manger  au  nez 
du  roi  des  fauciffes  pour  lefquelles  le  roi  aura 
de  l'averfion  ,  s'ils  s'aflemblent  quatre  ou  cinq 
mille  ,  armés  de  grils  pour  faire  cuire  leurs 
faucilles ,  s'ils  infultent  ceux  qui  n'en  mangent 
point  ? 

LE        JAPONAIS. 

Alors  il  faut  les  punir  comme  des  ivrognes 
qui  troublent  le  repos  des  citoyens.  Nous 
avons  pourvu  à  ce  danger.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  mangent  à  la  royale  qui  foient  fufcep- 
tibles  des  dignités  de  l'Etat  ;  tous  les  autres 
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peuvent  dîner  à  leur  fantaifie  ,  mais  ils  font 
exclus  des  charges.  Les  attroupemens  font 
fouverainement  défendus  et  punis  fur  le  champ 
fans  rémiffion  ;  toutes  les  querelles  à  table 
font  réprimées  foigneufement  ,  félon  le  pré- 
cepte de  notre  grand  cuifmier  japonais  qui 
a  écrit  dans  la  langue  facrée  :  Suti  raho  eus 
flac ,  natis  in  ufum  Icetitiœfcyphis pugnare  Thracum 
ejl  ;  ce  qui  veut  dire  :  Le  dîner  eft  fait  pour 
une  joie  recueillie  et  honnête  ,  et  il  ne  faut 
pas  fe  jeter  les  verres  à  la  tête. 

Avec  ces  maximes  nous  vivons  heureufe- 
ment  chez  nous  ;  notre  liberté  eft  affermie  fous 
nos  taicofema  ;  nos  richeffes  augmentent  ; 
nous  avons  deux  cents  jonques  de  ligne,  et 
nous  fommes  la  terreur  de  nos  voifms. 

L1   I    N    D    I    E    N. 

Pourquoi  donc  le  bon  vérificateur  Recina , 
(e)  fils  de  ce  poète  indien  Recina  fi  tendre,  fi 

(  e  )  Racine ,  probablement  Louis  Racine  ,  fils  de  l'admirable 
Racine. 

JV.  B.  Cet  indien  Recina ,  fur  la  foi  des  rêveurs  de  fon 
pays  ,  a  cru  qu'on  ne  pouvait  faire  de  bonnes  faufles  que 
quand  Brama  ,  par  une  volonté  toute  particulière  ,  enfeignait 
lui-même  la  fauffe  à  fes  favoris  ;  qu'il  y  avait  un  nombre 
infini  de  cuifiniers  auxquels  il  était  impoifible  de  faire  un 
ragoût  avec  la  ferme  volonté  d'y  réuffir  ,  et  que  Brama  leur 
en  ôtait  les  moyens  par  pure  malice.  On  ne  croit  pas  au 
Japon  une  pareille  impertinence  ,  et  on  y  tient  pour  une 
Vérité  inconteftable  cette  fentence  japonaife  : 

God  never  acts  by  partial  will ,  but  by  gênerai  Lattis. 
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exact,  fi  harmonieux ,  (1  éloquent,  a-t-il  dit 
clans  un  ouvrage  didactique  en  rimes  ,  intitulé 
la  Grâce  et  non  les  Grâces  : 

Le  Japon  ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière  , 
N'eft  plus  qu'un  trifte  amas  de  folles  vifions  ? 

LE        JAPONAIS. 

Le  Recina  dont  vous  me  parlez  eft  lui-même 
un  grand  vifionnaire.  Ce  pauvre  indien  ignore- 
t-il  que  nous  lui  avons  enfeigné  ce  que  c'eft 
que  la  lumière  ?  que ,  fi  on  connaît  aujourd'hui 
dans  l'Inde  la  véritable  route  des  planètes  , 
c'eft  à  nous  qu'on  en  eft  redevable  ?  que  nous 
feuls    avons  enfeigné   aux   hommes  les  lois 
primitives  de  la  nature  et  le  calcul  de  l'infini? 
que  s'il  faut  defcendre  à  des  chofes  qui  font 
d'un  ufage  plus  commun  ,    les  gens  de  fon 
pays  n'ont  appris  que  de   nous   à  faire  des 
jonques  dans  les  proportions  mathématiques  ? 
qu'ils  nous  doivent  jufqu'aux  chauffes  appe- 
lées les  bas  au  métier,  dont  ils  couvrent  leurs 
jambes?   Serait-il  poffible  qu'ayant  inventé 
tant  de  chofes  admirables  ou  utiles,  nous  ne 
fumons  que  des  fous  ,  et  qu'un  homme  qui 
a  mis  en  vers  les  rêveries  des  autres  fût  le 
feul  fage  ?  Qu'il  nous  lailTe  faire  notre  cuifine, 
et  qu'il  fafTe  ,  s'il  veut ,  des  vers  fur  des  fujets 
plus  poétiques. 
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i/  I  ,N    D    I    E    N. 

Que  voulez-vous  ?  il  a  les  préjugés  de  fon 
pays  ,  ceux  de  fon  parti ,  et  les  liens  propres. 

LE        JAPONAIS. 

Oh  !  voilà  trop  de  préjugés. 
XVII. 

TUCTAN    ET    KARP  OS, 

o  u 

ENTRETIEN  DU  BACHA  TUCTAN, 
ET  DU  JARDINIER  KARPOS. 

TUCTAN. 

JCih  bien,  mon  ami  Karpos ,  tu  vends  cher 
tes  légumes  ,  mais  ils  font  bons. . . .  De  quelle 
religion  es- tu  à  prélent? 

KARPOS. 

Ma  foi  ,  mon  bâcha ,  j'aurais  bien  de  la 
peine  à  vous  le  dire.  Quand  notre  petite  île 
de  Samos  appartenait  aux  Grecs  ,  je  me  fou- 
viens  que  Ton  me  fefait  dire  que  VAgion 
pneuma  n'était  produit  que  du  Tou  patrou  ; 
on  me  fefait  prier  dieu  tout  droit  fur  mes 
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deux  jambes  ,  les  mains  croifées  ;  on  me  défen- 
dait de  manger  du  lait  en  carême.  Les  Véni- 
tiens font  venus  ;  alors  mon  curé  vénitien 
m'a  fait  dire  quAglon  pneuma  venait  du  Tou 
patron  et  du  Touyou  ,  m'a  permis  de  manger 
du  lait,  et  m'a  fait  prier  dieu  à  genoux.  Les 
Grecs  font  revenus  et  ont  chaffé  les  Vénitiens  ; 
alors  il  a  fallu  renoncer  aux  Touyou  et  à  la 
crème.  Vous  avez  enfin  chafflé  les  Grecs  ;   et 
je  vous  entends  crier  Alla  illa  Alla  de  toutes 
vos  forces  ;  je  ne  fais  plus  trop  ce  que  je  fuis  ; 
j'aime  dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je  vends 
mes  légumes  fort  raifonnablement. 

t    u    c    T   A    N. 
Tu  as  là  de  très-belles  figues. 

KARPOS. 

Mon  bâcha  ,  elles  font  fort  à  votre  fervice. 

t    u    c    T   A   N. 
On  dit  que  tu  as  aufîi  une  jolie  fille. 

KARPOS. 

Oui,  mon  bâcha,  mais  elle  n'eftpas  à  votre 
fervice. 

t    u    c    T   A    N. 

Pourquoi  cela  ,  miférable  ? 

KARPOS. 

C'eft  que  je   fuis  un  honnête  homme  :  il 
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m'eft  permis  de  vendre  mes  figues ,  mais  non 
pas  de  vendre  ma  fille. 

t    u    c    T   A    N. 

Et  par  quelle  loi  ne  t'eft-il  pas  permis  de 
vendre  ce  fruit-là  ? 

K  a   R  p   o   S. 

Par  la  loi  de  tous  les  honnêtes  jardiniers  ; 
l'honneur  de  ma  fille  n'eft  point  à  moi  ,  il  eft 
à  elle  ;  ce  n'eft  pas  une  marchandife. 

t   u    c    T   A    N. 

Tu  n'es  donc  pas  fidelle  à  ton  bâcha? 

K  a  r  p  o   s. 

Très-fidelle  dans  les  chofes  juftes ,  tant  que 
vous  ferez  mon  maître. 

t    u    c    T    A    N. 

Mais  fi  ton  papa  grec  fefait  une  confpiration 
contre  moi ,  et  s'il  t'ordonnait  de  la  part  du 
ton  patron  et  du  Touyou  d'entrer  dans  fon 
complot  ,  n'aurais -tu  pas  la  dévotion  d'en 
être  ? 

k  A  R  p  o  s. 

Moi?  point  du  tout  ,  je  m'en  donnerais 
bien  de  garde. 

T    U    C    T    A    N. 

Et  pourquoi  refuferais-tu  d'obéir  à  ton  papa 
grec  dans  une  occafion  fi  belle  ? 


ET      K   A    R    P   O   S.  177 

K    A    R    P    O    S. 

C'eft  que  je  vous  ai  fait  ferment  d'obéif- 
fance  ,  et  que  je  fais  que  le  Ton  patron  n'or- 
donne point  les  confpirations. 

t   u    c    T   A    N. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  mais  fi  par  malheur  tes 
Grecs  reprenaient  l'île  et  me  chafTaient  ,  me 
ferais- tu  fidelle  ? 

K  a  r  p  o   s. 

Eh  ,  comment  alors  pourrais-je  vous  être 
fidelle,  puifque  vous  ne  feriez  plus  mon  bâcha? 

T    U    G    T    A    N. 

Et  le  ferment  que  tu  m'as  fait ,  que  devien- 
drait-il ? 

K  a  r  p  o   s. 

Il  ferait  comme  mes  figues  ,  vous  n'en 
tâteriez  plus  :  n'eft-il  pas  vrai  (  fauf  refpect  ) 
que  fi  vous  étiez  mort,  à  l'heure  que  je  vous 
parle  ,  je  ne  vous  devrais  plus  rien  ? 

t    u    c    T   A    N. 

La  fuppofition  eft  incivile  ,  mais  lachofe  eft 
vraie. 

K  a   r  p   o   s. 

Eh  bien ,  fi  vous  étiez  chaffé  ,  c'eft  comme 
fi  vous  étiez  mort  ;  car  vous  auriez  un  fuc- 
cefîeur  auquel  il  faudrait  que  je  fille  un  autre 
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ferment.  Pourriez -vous  exiger  de  moi  une 
fidélité  qui  ne  vous  fervirait  à  rien  ?  c'efl: 
comme  fi ,  ne  pouvant  manger  de  mes  figues , 
vous  vouliez  m'empêcher  de  les  vendre  à 
d'autres. 

TUCTAN. 

Tu  es  un  raifonneur.  Tu  as  donc  des  prin- 
cipes? 

KARPOS. 

Oui,  à  ma  façon  ;  ils  font  en  petit  nombre  , 
mais  ils  me  fuffifent  ;  et  fi  j'en  avais  davantage, 
ils  m'embarraiTeraient. 

TUCTAN. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  tes  principes. 

KARPOS. 

C'eft,  par  exemple,  d'être  bon  mari,  bon 
père  ,  bon  voifin  ,  bon  fujet,  et  bon  jardinier  ; 
je  ne  vais  pas  au-delà  ,  et  j'tfpère  que  dieu 
me  fera  miféricorde. 

TUCTAN. 

Et  crois- tu  qu'il  me  fera  miféricorde ,  à  moi 
qui  fuis  le  gouverneur  de  ton  île  ? 

KARPOS. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  le  fâche  ?  eft- 
ce  à  moi  à  deviner  comment  dieu  en  ufe  avec 
les  bâchas  ?  C'eft  une  affaire  entre  vous  et 
lui  ;  je  ne  m'en  mêle  en  aucune  forte.  Tout 
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ce  que  j'imagine  ,  c'eft  que  fi  vous  êtes  un 
aufli  honnête  bâcha  que  je  fuis  honnête  jardi- 
nier ,  dieu  vous  traitera  fort  bien, 

T    U    C    T    A    N. 

Par  Mahomet!  je  fuis  fort  content  de  cet 
idolâtre-là.  Adieu,  mon  ami;  Alla  vous  ait 
en  fa  fainte  garde. 

k  a  r  p  o  s. 

Grand  merci.  Theos  ait  pitié  de  vous  , 
mon  bâcha. 

XVIII. 


LES  DERNIERES  PAROLES  D'EPICTETE 
A   SON    FILS. 

EPICTETE. 

J  E  vais  mourir  ;  j'attends  de  vous  un  fouve- 
nir  tendre  ,  et  non  des  larmes  inutiles  ;  je 
meurs  content,  puifque  je  vous  laifle  vertueux. 

LE       FILS. 

Vous  m'avez  enfeigné  à  l'être;  mais  vous 
favez  quel  trouble  m'agite.  Une  nouvelle 
fecte  de  la  Palenine  cherche  à  me  donner  des 
remords. 
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E    P    I    C    T    E    T    E. 
Des  remords  !  il  n'appartient  qu'aux  fcélé- 
rats  d'en  éprouver.  Vos  mains  et  votre  ame 
font  pures.  Je  vous  ai  enfeigné  la  vertu,  et 
vous  l'avez  pratiquée. 

LE       FILS. 

Oui  ;  mais  cette  nouvelle  fecte  annonce 
une  nouvelle  vertu  que  je  ne  connahTais  pas. 

EPICTETE. 

Quelle  eft  donc  cette  fecte  ? 

LE       FILS. 

Elle  eft  compofée  de  ces  juifs  qui  vendent 
des  haillons  et  des  philtres  ,  et  qui  rognent 
les  efpèces  à  Rome. 

EPICTETE. 

La  vertu  qu'ils  enfeignent  eft  apparem- 
ment de  la  fauiïe  monnaie? 

LE       FILS. 

Ilsdifent  qu'il  eft  impoffible  d'être  vertueux 
fans  s'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce,  ou 
fans  s'être  plongé  dans  l'eau  au  nom  du  père 
par  le  fils  :  il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  d'ac- 
cord en  cela  ;  les  uns  veulent  du  prépuce  ,  les 
autres  n'en  veulent  point.  Ceux-ci  croient 
l'eau  néceiïaire  ,  comme  Pindare  qui  la  dit 
merveilleufe  ;  ceux-là  s'en  paiïent  ;  mais  tous 
difent  qu'il  leur  faut  donner  de  l'argent. 
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EPICTETE. 

Comment,  de  l'argent!  Sans  doute,  on 
doit  fecourir  de  fon  fuperflu  les  pauvres  qui 
ne  peuvent  travailler  ,  payer  ceux  qui  peuvent 
gagner  leur  vie  ,  et  partager  fon  néceffaire 
avec  fes  amis.  C'eft  notre  loi ,  c'eft  notre  mo- 
rale. C'eft  ce  que  j'ai  fait  depuis  qaEpaphrodite 
m'affranchit,  et  c'eft  ce  que  je  vous  ai  vu 
faire  avec  une  fatisfaction  qui  rend  mes  der- 
niers momens  heureux. 

LE       FILS. 

Les  philofophes  dont  je  vous  parle  exigent 
bien  autre  chofe.  Ils  veulent  qu'on  apporte 
à  leurs  pieds  tout  ce  qu'on  a  jufqu'à  la  der- 
nière obole. 

EPICTETE. 

S'il  eft  ainfi ,  ce  font  des  voleurs,  et  vous 
êtes  obligé  de  les  déférer  au  préteur  ou  aux 
centumvirs. 

LE       FILS. 

Oh,  non,  ce  ne  font  point  des  voleurs, 
ce  font  des  marchands  qui  vous  donnent  la 
meilleure  denrée  du  monde  pour  votre  argent  ; 
car  ils  vous  promettent  la  vie  éternelle;  et  fi, 
en  mettant  votre  argent  à  leurs  pieds  ,  comme 
ils  l'ordonnent,  vous  gardez  feulement  de 
quoi  manger,  ils  ont  le  pouvoir  de  vous  faire 
mourir  fubitement. 
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Ce  font  donc  des  aiTaflins  dont  il  faut  au 
plutôt  purger  la  fociété. 

LE       FILS. 

Non,  vousdis-je;  ce  font  des  mages  qui 
ont  des  fecrets  admirables,  et  qui  tuent  avec 
les  paroles.  Le  père  ,  difent-ils  ,  leur  a  fait 
cette  grâce  par  le  fils.  Un  de  leurs  profélytes, 
qui  put  horriblement  ,  mais  qui  prêche  dans 
les  greniers  avec  beaucoup  de  fuccès ,  me 
difait  hier  qu'un  de  leurs  parens,  nommé 
Ananiah  ,  ayant  vendu  fa  métairie,  pour  plaire 
au  fils  au  nom  du  père  ,  porta  tout  l'argent 
aux.  pieds  d'un  mage  nommé  Barjone ,  mais 
qu'ayant  gardé  en  fecret  de  quoi  acheter  le 
néceiTaire  pour  fon  petit  enfant ,  il  fut  puni 
de  mort  fur  le  champ.  Sa  femme  vint  enfuite  ; 
Barjone  la  fit  mourir  de  même  en  prononçant 
une  feule  parole. 

EPICTETE. 

Mon  fils  ,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la 
chofe  était  vraie  ,  ils  feraient  les  plus  infâmes 
criminels  de  la  terre.  On  vous  a  conté  des 
hiftoires  ridicules  ;  vous  êtes  un  bon  enfant , 
mais  j'ai  peur  que  vous  ne  foyez  un  imbé- 
cille  ,  et  cela  me  lâche. 

LE       FILS. 

Mais ,  mon  père ,  fi  on  gagne  la  vie  éternelle 
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en  donnant  tout  fon  bien  à  Simon  Barjone  ,  il 
eft  clair  qu'on  fait  un  bon  marché. 

EPICTETE. 

Mon  fils  ,  la  vie  éternelle  ,  la  communica- 
tion avec  l'Etre  fuprême ,  n'a  rien  de  commun, 
croyez-moi ,  avec  votre  Simon  Barjone.  Le 
Dieu  très-bon  et  très-grand ,  Deus  optimus  , 
maximus  ,  qui  anima  les  Caton  ,  les  Scipion  , 
les  Cicéron  ,  les  Paul  Emile  ,  les  Camille;  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  n'a  pas ,  fans 
doute  ,  remis  fon  pouvoir  entre  les  mains  d'un 
juif.  Je  favais  que  ces  miférables  étaient  au 
rang  des  plus  fuperfhtieux  peuples  de  la  Syrie, 
mais  je  ne  favais  pas  qu'ils  ofaflent  porter 
leur  démence  jufqu'à  fe  dire  les  premiers 
miniftres  de  dieu. 

le      FILS. 

Mais  ,  mon  père  ,  ils  font  continuellement 
des  miracles.  [Ici  le  bon  homme  Epictète ricane.) 
Vous  ricanez  ,  mon  père ,  vous  levez  les 
épaules. 

EPICTETE. 

Hélas  !  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire, 
mais  tu  m'y  forces  ,  mon  pauvre  enfant.  As-tu 
vu  des  miracles  ? 

LE       FILS. 

Non,  mais- j'ai  parlé  à  des  hommes  qui 
avaient  parlé  à  des  femmes  qui  difaient  que 
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leurs  commères  en  avaient  vu.  Et  puis  la  belle 
morale  que  la  morale  des  juifs  qui  font  fans 
prépuce,  et  qu'on  lave  depuis  les  pieds  jufqu' à 
la  tête.' 

EPICTETE. 

Et  quels  font  donc  les  préceptes  moraux 
de  ces  gens-là  ? 

LE       FILS. 

C'eft  premièrement  qu'un  homme  riche  ne 
peut  être  un  homme  de  bien  ,  et  qu'il  lui 
eft  plus  difficile  de  gagner  le  royaume  des 
cieux  ou  le  jardin  ,  qu'à  un  chameau  de  palier 
par  le  trou  d'une  aiguille  ,  moyennant  quoi 
tous  les  riches  doivent  donner  leurs  biens 
aux  gueux  qui  prêchent  ce  royaume  ou  ce 
jardin. 

20.  Qu'il  n'y  a  d'heureux  que  les  fots ,  les 
pauvres  d'efprit. 

3°.  Que  quiconque  n'écoute  pas  l'aflemblée 
des  gueux  doit  être  détefté  comme  un  rece- 
veur des  impôts. 

40.  Que  fi  l'on  ne  hait  pas  fon  père  ,  fa 
mère  et  fes  frères  ,  on  n'a  point  de  part  au 
royaume  ou  au  jardin. 

5°.  Qu'il  faut  apporter  le  glaive  et  non  la 
paix. 

6°.  Que  quand  on  fait  un  feflin  de  noces , 
il   faut    forcer   tous    les  paffans   à  venir  aux 

noces  , 
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noces  ,  et  jeter  dans  un  cul  de  baffe -fo (Te 
extérieure  ceux  qui  n'auront  pas  la  robe 
nuptiale. 

E   p   i  c   T  E  T  E. 

Hélas  l  mon  fot  enfant ,  j'étais  tout  à  l'heure 
fur  le  point  de  mourir  de  rire  ,  et  je  fens  à 
préfent  que  tu  me  feras  mourir  d'indignation 
et  de  douleur.  Si  les  malheureux  dont  tu  me 
parles  féduifent  le  fils  d'Epictète,  ils  en  fédui- 
ront  bien  d'autres.  Je  prévois  des  malheurs 
épouvantables  fur  la  terre.  Ces  énergumènes 
font-ils  nombreux  ? 

LE      FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour; 
ils  ont  une  caille  commune  dont  ils  payent 
quelques  grecs  qui  écrivent  pour  eux.  Ils  ont 
inventé  des  myftères  ;  ils  exigent  un  fecret 
inviolable  ;  ils  ont  inftitué  des  infpirés  qui 
décident  de  tous  leurs  intérêts  ,  et  qui  ne 
fouffrent  pas  que  les  gens  de  la  fecte  plaident 
jamais  devant  les  magiftrats. 

EPICTETE. 

Imperium  in  imperio.  Mon  fils,  tout  eft  perdu. 
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XIX. 

UN  CALOYER  ET  UN  HOMME  DE  BIEN. 

Traduit  du  grec  vulgaire,  par  D.L.F.R,C.D.C.D.G. 

LE       CALOYER. 

Xuis-je  vous  demander,  Monfieur  ,  de 
quelle  religion  vous  êtes  dans  Alep ,  au  milieu 
de  cette  foule  de  fectes  qui  font  ici  reçues  , 
et  qui  fervent  toutes  à  faire  fleurir  cette  grande 
ville?  Eies-vous  mahométan  du  rite  d'Omar 
ou  de  celui  d1  Ali  ?  fuivez  vous  les  dogmes  des 
anciens  parfis ,  ou  de  ces  fabéens  ,  fi  antérieurs 
auxpaifis,  ou  des  brames  qui  fe  vantentd'une 
antiquité  encore  plus  reculée  ?  feriez-vous 
juif?  êtes-vous  chrétien  du  rite  grec,  ou  de 
celui  des  Arméniens  ,  ou  des  Cophtes ,  ou 
des  Latins  ? 

■L*  HONNETE       HOMME. 

J'adore  dieu  ;  je  tâche  d'être  jufte  ,  et  je 
cherche  à  m'inftruire. 

LE       CALOYER. 

Mais  ne  donnez-vous  pas  la  préférence  aux 
livres  juifs  fur  le  Zenda-Vefla  ,  furie  Veidam  , 
fur  TAlcoran? 
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Je  crains  de  n'avoir  pas  affez  de  lumières 
pour  bien  juger  des  livres ,  et  je  fens  que  j'en 
ai  afTez  pour  voir  dans  le  grand  livre  de  la 
nature  qu'il  faut  adorer  et  aimer  f on  maître. 

LE       CALOYER. 

Y  a-t-il  quelque  chofe  qui  vous  embarraffe 
dans  les  livres  juifs  ? 

L'  H   O  N  N  E  T   E       HOMME. 

Oui  ,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  conce- 
voir ce  qu'ils  rapportent.  J'y  vois  quelques 
incompatibilités  dontmafaibleraifon  s'étonne. 

i°.  Il  me  fembie  difficile  que  Moïfe  ait  écrit 
dans  un  défert  le  Pentateuque  qu'on  lui  attri- 
bue. Si  fon  peuple  venait  d'Egypte  où  il 
avait  demeuré  ,  dit  l'auteur,  quatre  cents  ans, 
(  quoiqu'il  fe  trompe  de  deux  cents  )  ce  livre 
eût  été  probablement  écrit  en  égyptien  ;  et 
on  nous  dit  qu'il  était  en  hébreu. 

Il  devait  être  gravé  fur  la  pierre  ou  fur  le 
bois  ;  on  n'avait,  du  temps  de  Moïfe  ,  d'autre 
manière  d'écrire.  C'était  un  art  fort  difficile  , 
qui  demandait  de  longs  préparatifs;  il  fallait 
polir  le  bois  ou  la  pierre.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  cet  art  pût  être  exercé  dans  un 
défert  où ,  félon  ce  livre  même  ,  la  horde 
juive  n'avait  pas  de  quoi  fe  faire  des  habits 
et  desfouliers ,  et  où  d  i  e  u  fut  obligé  de  faire 
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un  miracle  continuel  pendant  quarante  années 
pour  leur  conferver  leurs  vêtemens  et  leurs 
chauiïures  fans  dépériflement.  Il  eft  fi  vrai 
qu'on  n'écrivait  que  fur  la  pierre,  que  l'auteur 
du  livre  de  Jqfué  dit  que  le  Deutéronome  fut 
écrit  fur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites 
de  mortier.  Apparemment  que  Jqfué  n'avait 
pas  intention  que  ce  livre  fût  durable. 

2°.  Les  hommes  les  plus  verfés  dans  l'anti- 
quité penfentque  ces  livres  ont  été  écrits  plus 
de  fept  cents  ans  après  Mo'ife.  Ils  fe  fondent 
fur  ce  qu'il  y  eft  parlé  des  rois  ,  et  qu'il  n'y 
eut  de  rois  que  long-temps  après  Mo'ife  ;  fur 
lapofition  des  villes  ,  qui  eft  faufTe  fi  le  livre 
fut  écrit  dans  le  défert,  et  vraie  s'il  fut  écrit 
àjérufalem;  fur  les  noms  de  villes  ou  de 
bourgades  dont  il  eft  parlé  ,  et  qui  ne  furent 
fondées  ou  appelées  du  nom  qu'on  leur  donne 
qu'après  plufieurs  fiècles  ,  8cc. 

3°.  Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans 
les  écrits  attribués  à  Mo'ife ,  c'eft  que  l'immor- 
talité de  l'ame  ,  les  récompenfes  et  les  peines 
après  la  mort  font  entièrement  inconnues 
dans  l'énoncé  de  fes  lois.  Il  eft  étrange  qu'il 
ordonne  la  manière  dont  on  doit  faire  fes 
déjections  ,  et  ne  parle  en  nul  endroit  de  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Serait-il  poffible  que  Moïfe  t 
infpiré  de  dieu,  eût  préféré  nos  derrières 
à  nos  efprits ,  qu'il  eût  prefcrit  la  façon  d'aller 
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à  la  garde- robe  dans  le  camp  ifraélite,  et  qu'il 
n'eût  pas  dit  un  feul  mot  de  la  vie  éternelle? 
7j)roajlre  ,  antérieur  au  légiflateur  juif  ,  dit  : 
(  a)  Honorez  ,  aimez  vos  parens  ,  Ji  vous  voulez 
avoir  la  vie  éternelle  ;  et  le  Décalogue  dit  : 
Honore  père  et  mère  ,Ji  tu  veux  vivre  long-temps 
fur  la  terre;  il  me  femble  que  %proafire  parle 
en  homme  divin  ,  et  Mo'ije  en  homme  terreftre. 

4°.  Les  événemens  racontés  dans  le  Penta- 
teuque  étonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
ne  juger  que  par  leur  raifon ,  et  dans  qui 
cette  raifon  aveugle  n'eft  pas  éclairée  par  une 
grâce  particulière.  Le  premier  chapitre  de  la 
Genèfe  eft  fi  au-deiTusde  nos  conceptions  , 
qu'il  fut  défendu  chez  les  juifs  de  le  lire  avant 
vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  furprife  que  dieu 
vienne  fe  promener  tous  les  jours  à  midi  dans 
le  jardin  d'Eden;  que  les  fources  de  quatre 
fleuves  ,  éloignées  prodigieufement  les  unes 
des  autres,  forment  une  fontaine  dans  ce 
même  jardin  ;  que  le  ferpent  parle  à  Eve, 
attendu  qu'il  eft  le  plus  fubtil  des  animaux  , 
et  qu'une  ânefle,  qui  ne  pafïe  pas  pour  fi  fub- 
tile ,  parle  aufti  plulieurs  fiècles  après  ;  que 
dieu  ait  féparé  la  lumière  des  ténèbres, 
comme  fi  les  ténèbres  étaient  quelque  chofe 
de  réel;   qu'il  ait  fait  la  lumière  qui  émane 

{  e  )  Voyez  le  Sadder. 
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du  foleil  ,  avant  le  foleil  lui-même  ;  qu'après 
avoir  fait  l'homme  et  la  femme  ,  il  ait  enfuite 
tiré  la  femme  d'une  côte  de  l'homme  ,  qu'il 
ait  mis  de  la  chair  à  la  place  de  cette  côte  ; 
qu'il  ait  condamné  Adam  à  la  mort  ,  et  toute 
fa  poftérité  à  l'enfer  pour  une  pomme  ;  qu'il 
ait  mis  un  ligne  de  fauve  -  garde  à  Caïn  , 
qui  avait  affamné  fon  frère,  et  que  ce  Caïn 
ait  craint  d'être  tué  par  les  hommes  qui 
peuplaient  alors  la  terre  ,  tandis  que ,  félon 
le  texte  ,  le  genre  humain  était  borné  à  la 
famille  d'Adam  ;  que  de  prétendues  cataractes 
dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre;  que  tous 
les  animaux  foient  venus  s'enfermer  un  an 
dans  un  coffre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui 
femblent  toutes  plus  abfurdes  que  les  méta- 
morphofes  &  Ovide,  on  n'eft  pas  moins  furpris 
que  dieu  délivre  de  la  fervitude  en  Egypte 
fix  cents  mille  combattans  de  fon  peuple  , 
fans  compter  les  vieillards,  les  enfans  et  les 
femmes  ;  que  ces  fix  cents  mille  combattans, 
après  les  plus  éclatans  miracles ,  égalés  pour- 
tant par  les  magiciens  d'Egypte  ,  s'enfuient 
au  lieu  de  combattre  leurs  ennemis  ;  qu'en 
fuyant  ils  ne  prennent  pas  le  chemin  du  pays 
où  dieu  les  conduit;  qu'ils  fe  trouvent  entre 
Memphis  et  la  mer  Rouge;  que  dieu  leur 
ouvre    cette   mer,   et    la  leur  falTe  palier  à 
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pied  fec  pour  les  faire  périr  dans  des  déferts 
affreux  ,  au  lieu  de  les  mener  dans  la  terre 
qu'il  leur  a  promife  ;  que  ce  peuple  ,  fous 
la  main  et  fous  les  yeux  de  d  i  e  u  même, 
demande  au  frère  de  Moïfe  un  veau  d'or  pour 
l'adorer;  que  ce  veau  d'or  foitjeté  en  fonte 
en  un  feul  jour  ;  que  Moïfe  réduife  cet  or  en 
poudre  impalpable,  etlafaffe  avaler  au  peuple; 
que  vingt-trois  mille  hommes  de  ce  peuple  fe 
lahTent  égorger  par  des  lévites  ,  en  punition 
d'avoir  érigé  ce  veau  d'or,  et  <\\iAaron  ,  qui 
l'ajeté  en  ionte  ,  foit  déclaré  grand-prêtre  pour 
récompenfe  ;  qu'on  ait  brûlé  deux  cents  cin- 
quante hommes  d'une  part,  et  quatorze  mille 
fept  cents  hommes  de  l'autre  ,  qui  avaient 
diiputé  l'encenfoir  à  Aaron  ;  et  que  dans  une 
autre  occafion  Moïfe  ait  encore  fait  tuer  vingt- 
quatre  mille   hommes  de  fon  peuple. 

5°.  Si  l'on  s'en  tient  aux  plus  fimples  con- 
naiflances  de  la  phynque ,  et  qu'on  ne  s'élève 
pas  jufqu'au  pouvoir  divin  ,  il  fera  difficile  de 
penfer  qu'il  y  ait  eu  une  eau  qui  ait  fait  crever 
les  femmes  adultères ,  et  qui  ait  refpecté  les 
femmes  fidellcs. 

On  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  un 
vrai  prophète  parmi  les  idolâtres,  dans  la  per- 
fonne  de  Balaam. 

6°.  On  eft  encore  plus  furpris  que  ,  dans 
un  village  du  petit  pays  de  Madian ,  le  peuple 
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juif  trouve  67500  brebis,  7  2  000  bœufs,  61000 
ânes,  32000  pucelles  ;  et  on  friffbnne  d'hor- 
reur quand  on  lit  que  les  Juifs  ,  par  ordre  du 
Seigneur,  maffacrèrent  tous  les  mâles  et  toutes 
les  veuves  ,  les  époufes  et  les  mères  ,  et  ne 
gardèrent  que  les  petites  filles. 

70.  Le  foleil  qui  s'arrête  en  plein  midi  pour 
donner  plus  de  temps  aux  Juifs  de  tuer  les 
Amorrhéens  déjà  écrafés  par  une  pluie  de 
pierres  tombées  du  ciel  ;  le  Jourdain  qui  ouvre 
fon  lit  comme  la  mer  Rouge  pour  laiffer  palier 
ces  Juifs  qui  pouvaient  palier  fi  aifément  à 
gué;  les  murailles  de  Jéricho  qui  tombent  au 
fon  des  trompettes  ;  tant  de  prodiges  de  toute 
efpèce  exigent ,  pour  être  crus  ,  le  facrifice  de 
la  raifon  ,  et  la  foi  la  plus  vive.  Enfin  à  quoi 
aboutiflent  tant  de  miracles  opérés  par  dieu 
même  pendant  des  fiècles  en  faveur  de  fon 
peuple  ?  à  le  rendre  prefque  toujours  efclave 
des  autres  nations. 

8°.  Toute  Thiftoire  de  Sam/on  ,  et.  de  fes 
amours,  et  de  fes  cheveux,  et  de  fon  lion, 
et  de  fes  trois  cents  renards ,  femble  plus  faite 
pour  amufer  l'imagination  que  pour  édifier 
l'efprit.  Celles  de  Jofué  et  de  Jephté  femblent 
barbares. 

90.  L'hiftoire  des  rois  eft  un  tifïu  de  cruautés 
et  d'aiTafTinats  qui  fait  faigner  le  cœur.  Prefque 
tous  les  faits  font  incroyables.  Le  premier  roi 

juif 
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juif  Saiil  ne  trouve  chez  fon  peuple  que  deux 
épées ,  et  fon  fucceiïeur  David  lailTe  plus  de 
vingt  milliars  d'argent  comptant.  Vous  dites 
que  ces  livres  font  écrits  par  dieu  même; 
vous  favez  que  dieu  ne  peut  mentir  :  donc 
fi  un  feul  fait  eft  faux  ,  tout  le  livre  eft  une 
impofture. 

i  o°.  Les  prophètes  ne  font  pas  moins  révol- 
tans  pour  un  homme  qui  n'a  pas  le  don  de 
pénétrer  le  fens  caché  et  allégorique  des  pro- 
phéties. Il  voit  avec  peine  Jérémie  fe  charger 
d'un  bât  et  d'un  collier,  et  fe  faire  lier  avec 
des  cordes  ;  Ofée  à  qui  dieu  commande  en 
termes  formels  de  faire  des  fils  de  putain  à 
une  putain  publique  ,  d'en  faire  enfuite  à  une 
femme  adultère  ;  Ifaïe  qui  marche  tout  nu  dans 
la  place  publique;  Ezéchiel  qui  fe  couche  trois 
cents  quatre  -  vingt  -  dix  jours  fur  le  côté 
gauche  ,  et  quarante  fur  le  côté  droit  ,  qui 
mange  un  livre  de  parchemin ,  qui  couvre  fon 
pain  d'excrémens  d'hommes,  et  enfuite  de 
boufe  de  vache  ;  Oolla  et  Ooliba  qui  établirent 
un  bordel ,  et  à  qui  dieu  dit  qu'elles  n'aiment 
que  les  membres  d'un  âne  et  le  fperme  d'un 
cheval.  Certainement  fi  le  lecteur  n'eft  pas 
inftruit  des  ufages  du  pays  et  de  la  manière 
de  prophétifer  ,  il  peut  craindre  d'être  fcan- 
dalifé  ;  et  quand  il  voit  Elifée  faire  dévorer 
quarante  enfans  par  des  ours  ,  pour   l'avoir 
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appelé  tête  chauve  ,  un  châtiment  fi  peu  pro- 
portionné à  l'offenfe  peut  lui  infpirer  plus 
d'horreur  que  de  refpect. 

Pardonnez-moi  donc  fi  les  livres  juifs  m'ont 
caufé  quelque  embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir 
l'objet  de  votre  vénération  ;  j'avoue  même 
que  je  peux  me  tromper  fur  les  chofes  de 
bienféance  et  de  juftice  qui  ne  font  peut-être 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  temps  ;  je  me 
dis  que  nos  mœurs  font  différentes  de  celles 
de  ces  fiècles  reculés  ;  mais  peut-être  aufli  la 
préférence  que  vous  avez  donnée  au  nouveau 
Teftament  fur  l'ancien,  peut  fervir  à  juftifier 
mes  fcrupules.  Il  faut  bien  que  la  loi  des 
Juifs  ne  vous  ait  pas  paru  bonne  ,  puifque 
vous  l'avez  abandonnée  ;  car  fi  elle  était  réel- 
lement bonne,  pourquoi  ne  l'auriez-vous  pas 
toujours  fuivie  ?  et  fi  elle  était  mauvaife, 
comment  était-elle  divine? 

LE       CALOYER. 

L'ancien  Teftament  a  fes  difficultés  *,  mais 
vous  m'avouez  donc  que  le  nouveau  Teftament 
ne  fait  pas  naître  en  vous  les  mêmes  doutes 
et  les  mêmes  fcrupules  que  l'ancien. 

L'  HONNETE       HOMME. 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ;  mais 
fouffrez  que  je  vous  expofe  les  inquiétudes 
où  me  jette  mon  ignorance.  Vous  les  plain- 
drez et  vous  les  calmerez. 
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Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  armé- 
niens qui  difent  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
manger  du  lièvre  ;  avec  des  grecs  qui  ailurent 
que  le  Saint-Efprit  ne  procède  point  du  fils; 
avec  des  neftoriens  qui  nient  que  Marie  foit 
mère  de  dieu;  avec  quelques  latins  qui  fe 
vantent  qu'au  bout  de  l'Occident  les  chrétiens 
d'Europe  penfent  tout  autrement  que  ceux 
d'Afie  et  d'Afrique.  Je  fais  que  dix  ou  douze 
fectes  en  Europe  s'anathématifent  les  unes  les 
autres;  les  mufulmans  qui  m'entourent  regar- 
dent d'un  œil  de  mépris  tous  ces  chrétiens 
que  cependant  ils  tolèrent.  Les  juifs  ont  éga- 
lement en  exécration  les  chrétiens  et  les 
mufulmans  ;  les  guèbres  les  méprifent  tous  ; 
et  le  peu  qui  refte  de  fabéens  ne  voudraient 
manger  avec  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai 
nommés  ;  le  brame  ne  peut  fouffrir  ni  fabéens  , 
ni  guèbres  ,  ni  chrétiens  ,  ni  mahométans,  ni 
juifs. 

J'ai  cent  fois  fouhaité  que  jesus-christ, 
en  venant  s'incarner  en  Judée ,  eût  réuni 
toutes  ces  fectes  fous  fes  lois.  Je  me  fuis 
demandé  pourquoi,  étant  dieu,  il  n'a  pas 
ufé  des  droits  de  la  Divinité?  pourquoi ,  en 
venant  nous  délivrer  du  péché,  il  nous  alaifïes 
dans  le  péché  ?  pourquoi,  en  venant  éclairer 
tous  les  hommes ,  il  a  laiiTé  prefque  tous  les 
hommes  dans  Terreur? 
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Je  fais  que  je  ne  fuis  rien  ;  je  fais  que  ,  du 
fond  de  mon  néant,  je  ne  dois  pas  interroger 
l'Etre  des  êtres  ;  mais  il  m'eft  permis ,  comme 
à  Job ,  d'élever  mes  refpectueufes  plaintes  du 
fein  de  ma  misère. 

Que  voulez -vous  que  je  penfe  quand  je 
vois  deux  généalogies  de  jesus  directe- 
ment contraires  Tune  à  l'autre  ;  et  que  ces 
généalogies  ,  qui  font  fi  différentes  dans  les 
noms  et  dans  le  nombre  de  fes  ancêtres,  ne 
font  pourtant  pas  la  fienne,  mais  celle  de  fon 
père  Jofeph  qui  n'eft  pas  fon  père  ? 

Je  donne  la  torture  à  mon  efprit  pour  com- 
prendre comment  un  dieu  eft  mort.  Je  lis 
les  livres  facrés  et  les  profanes  de  ces  temps- 
là  ;  un  feul  de  ces  livres  facrés  me  dit  qu'une 
étoile  nouvelle  parut  en  Orient ,  et  conduifit 
des  mages  aux  pieds  de  dieu  qui  venait  de 
naître.  Aucun  profane  ne  parle  de  cet  événe- 
ment à  jamais  mémorable,  qui  femble  devoir 
avoir  été  aperçu  par  la  terre  entière ,  et  marqué 
dans  les  fanes  de  tous  les  Etats.  Un  évangé- 
lifte  me  dit  qu'un  roi  nommé  Hérode ,  à  qui 
les  Romains  ,  maîtres  du  monde  connu  , 
avaient  donné  la  Judée  ,  entendit  dire  que 
l'enfant  qui  venait  de  naître  dans  une  étable 
devait  être  roi  des  Juifs  ;  mais  comment ,  et 
à  qui ,  et  fur  quel  fondement  entendit-il  dire 
cette  étrange  nouvelle?  Eft-il  poflible  que  ce 
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roi,  qui  n'avait  pas  perdu  le  fens  ,  ait  imaginé 
de  faire  égorger  tous  las  petits  enfans  du  pays, 
pour  envelopper  dans  le  maflacre  un  enfant 
obfcur?  Y  a-t-il  un  exemple  fur  la  terre  d'une 
fureur  fi  abominable  et  fi  infenfée  ? 

Je  vois  que  les  évangiles  qui  nous  refient 
fe  contredifent  prefqu'à  chaque  page.  J'ouvre 
rhiftoire  de  Jofephe ,  auteur  prefque  contem- 
porain ;  Jofephe ,  parent  de  Mariamne  facrifiée 
par  Hérode  ;  Jofephe ,  ennemi  naturel  de  ce 
prince  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  aven- 
ture ;  il  eft  juif,  et  il  ne  parle  pas  même  de  ce 
jesus  né  chez  les  Juifs. 

Que  d'incertitudes  m'accablent  dans  la 
recherche  importante  de  ce  que  je  dois  adorer 
et  de  ce  que  je  dois  croire  !  Je  lis  les  Ecri- 
tures, et  je  n'y  vois  nulle  part  que  jesus  , 
reconnu  depuis  pour  dieu,  fe  foit  jamais 
appelé  dieu  ;  je  vois  même  tout  le  contraire  ; 
il  dit  que  fon  père  eft  plus  grand  que  lui ,  que 
le  père  feul  fait  ce  que  le  fils  ignore.  Et  com- 
ment encore  ces  mots  de  père  et  de  fils  fe 
doivent-ils  entendre  chez  un  peuple  où,  par 
les  fils  de  Bélial,  on  voulait  dire  les  méchans  , 
et  par  les  fils  de  dieu,  on  défignait  les 
hommes  juftes  ?  J'adopte  quelques  maximes 
de  la  morale  de  jesus  ;  mais  quel  légiflateùr 
enfeigna  jamais  une  mauvaife  morale  ?  dans 
quelle  religion  l'adultère ,  le  larcin ,  le  meurtre, 
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rimpofturene  font- ils  pas  défendus  ;  le  refpect 
pour  les  parens ,  FobéiiTance  aux  lois  ,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  expreflement 
ordonnés  ? 

Plus  je  lis,  plus  mes  peines  redoublent.  Je 
cherche  des  prodiges  dignes  d'un  dieu  , 
atteftés  par  l'univers.  J'ofe  dire,  avec  cette 
naïveté  douloureufe  qui  craint  deblafphémer, 
que  les  diables  envoyés  dans  le  corps  d'un 
troupeau  de  cochons ,  de  l'eau  changée  en  vin 
en  faveur  de  gens  qui  étaient  ivres,  un  figuier 
féché  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  avant 
le  temps,  8cc.  ne  remplirent  pas  l'idée  que  je 
m'étais  faite  du  maître  de  la  nature  annonçant 
et  prouvant  la  vérité  par  des  miracles  éclatans 
et  utiles.  Puis-je  adorer  ce  maître  de  la  nature 
dans  un  juif  qu'on  dit  tranfporté  par  le  diable 
fur  le  haut  d'une  montagne  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre? 

Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y 
vois  une  prochaine  arrivée  du  royaume  des 
cieux  figuré  par  un  grain  de  moutarde ,  par 
un  filet  à  prendre  des  poiffons ,  par  de  l'argent 
mis  à  ufure  ,  par  un  fouper  auquel  on  fait 
entrer  par  force  des  borgnes  et  des  boiteux. 
Jésus  dit  qu'on  ne  met  point  de  vin  nouveau 
dans  de  vieux  tonneaux ,  que  Ton  aime  mieux 
le  vin  vieux  que  le  nouveau.  Eft-ce  ainfi  que 
dieu  parle  ? 
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Enfin  comment  puis -je  reconnaître  dieu 
dans  un  juif  de  la  populace  condamné  au  der- 
nier fupplice  pour  avoir  mal  parlé  des  magif- 
trats  à  cette  populace,  et  fuant  d'une  fueur 
de  fang  dans  TangoifTe  et  dans  la  frayeur  que 
lui  infpirait  la  mort  ?  Eft-ce-là  Platon ,  eft-ce-là 
Socrate  ,  ou  Antonin,  ou  Epictète ,  ou  T&leucus  , 
ou  Solon,  ou  Confucius  ?  Qui  de  tous  ces  fages 
n'a  écrit,  n'a  parlé  d'une  manière  plus  con- 
forme aux  idées  que  nous  avons  de  la  fageiTe? 
et  comment  pouvons -nous  juger  autrement 
que  par  nos  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quel- 
ques maximes  de  j  E  s  u  s  ,  vous  avez  dû  fentir 
que  je  ne  puis  les  adopter  toutes.  J'ai  été  affligé 
en  lifant  :  Je  fuis  venu  apporter  le  glaive  et  non 
la  paix  :  je  fuis  venu  divifer  le  fils  et  le  père  ,  la 
fille  ,  la  mère  et  les  parens.  Je  vous  avoue  que 
ces  paroles  m'ont  faifi  de  douleur  et  d'effroi  ; 
et  fi  je  regardais  ces  paroles  comme  une  pro- 
phétie ,  je  croirais  en  voir  l'accompliflement 
dans  les  querelles  qui  ont  divifé  les  chrétiens 
dès  les  premiers  temps ,  dans  les  guerres  civiles 
qui  leur  ont  mis  les  armes  à  la  main  pendant 
tant  de  fiècles  ,  dans  les  aflaffinats  de  tant  de 
princes  ,  dans  les  horribles  malheurs  de  tant 
de  familles. 

J'avoue  encore  que  des  mouvemens  d'indi- 
gnation et  de  pitié  fe  font  élevés  dans  mon 
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cœur,  quand  j'ai  vu  Pierre  faire  apporter  à  fes 
pieds  l'argent  de  fes  fectateurs.  Ananie  et 
Saphire  ont  gardé  quelque  chofe  pour  eux  du 
prix  de  leur  champ;  ils  ne  Font  pas  dit  :  et 
Pierre  les  punit  en  fefant  mourir  fubitement 
le  mari  et  la  femme.  Hélas!  ce  n'était  pas  là 
le  miracle  que  j'attendais  de  ceux  qui  difent 
qu'ils  ne  veulent  pas  la  mort  du  pécheur  , 
mais  fa  converfion.  J'ai  ofé  penfer  que ,  fi 
dieu  fefait  des  miracles  ,  ce  ferait  pour  guérir 
les  hommes,  et  non  pour  les  tuer;  ce  ferait 
pour  les  corriger ,  et  non  pour  les  perdre  ; 
qu'il  efl  un  dieu  de  miféricorde  ,  et  non  un 
tyran  homicide.  Ce  qui  m'a  le  plus  révolté 
dans  cette  hiftoire  ,  c'eft  que  Pierre,  ayant  fait 
mourir  Ananie ,  et  voyant  venir  Saphire  fa 
femme,  ne  l'avertit  pas ,  ne  lui  dit  pas  :  Gardez- 
vous  de  réfer ver  pour  vous  quelques  oboles; fi  vous 
en  avez ,  avouez  tout ,  donnez  tout ,  craignez  le 
fort  de  votre  mari;  au  contraire ,  il  la  fait  tomber 
dans  le  piège  ;  il  me  femble  qu'il  fe  réjouiffe 
de  frapper  une  féconde  victime.  Je  vous  avoue 
que  cette  aventure  m'a  toujours  fait  dreffer 
les  cheveux ,  et  que  je  ne  me  fuis  confolé 
que  quand  j'en  ai  vu  l'impombilité  et  le 
ridicule. 

Puifque  vous  me  permettez  de  vous  expli- 
quer mes  penfées,  je  continue  ,  et  je  dis  que 
je  n'ai  trouvé  aucune  trace  du  chriftianifme 
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dans  l'hiftoire  de  j  e  s  u  s.  Les  quatre  évangiles 
qui  nous  relient  font  en  oppofition  fur  plu- 
fieurs  faits  ;  mais  ils  attellent  uniformément 
que  j  e  s  u  s  fut  fournis  à  la  loi  de  Moïfe  depuis 
le  moment  de  fa  nailfance  jufqu'à  celui  de  fa 
mort.  Tous  fes  difciples  fréquentèrent  la  fyna- 
gogue;  ils  prêchaient  une  réforme  ,  mais  ils 
n'annonçaient  pas  une  religion  différente  :  les 
chrétiens  ne  furent  abfolument  féparés  des 
Juifs  que  long-temps  après.  Dans  quel  temps 
précis  dieu  voulut-il  donc  qu'on  cefsât  d'ê  tre 
juif,  et  qu'on  fût  chrétien?  Qui  ne  voit  que 
le  temps  a  tout  fait,  que  tous  les  dogmes  font 
venus  les  uns  après  les  autres  ? 

Si  jesus  avait  voulu  établir  une  Eglife 
chrétienne,  n'en  eût-il  pas  enfeigné  les  lois? 
n'aurait-il  pas  lui-même  établi  tous  les  rites? 
n'aurait-il  pas  annoncé  les  fept  facremens  dont 
il  ne  parle  pas?  n'aurait -il  pas  dit  :  Je  fuis 
dieu  ,  engendré  et  non  fait;  le  Saint-Efprit 
procède  de  mon  père  fans  être  engendré  ;  j'ai 
deux  volontés  et  une  perfonne;  ma  mère  eft 
mère  de  dieu?  Au  contraire  ,  il  dit  à  fa  mère  : 
Femme  ,  quy  a-t-il  entre  vous  et  moi?  Il  n'établit 
ni  dogme  ,  ni  hiérarchie  ;  ce  n'eft  donc  pas  lui 
qui  a  fait  fa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent 
à  s'établir ,  je  vois  les  chrétiens  foutenir  ces 
dogmes  par  des  livres  fuppofés  ;  ils  imputent 
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aux  fîbylles  des  vers  acroftiches  fur  le  chrif- 
tianifme  ;  ils  forgent  des  hift  oires  ,  des  prodiges 
dont  l'abfurdité  eft  palpable.  Telle  eft ,  par 
exemple  ,  l'hiftoire  de  la  nouvelle  ville  de 
Jérufalem  bâtie  dans  l'air ,  dont  les  murailles 
avaient  cinq  cents  lieues  de  tour  et  de  hau- 
teur, qui  fe  promenait  fur  l'horizon  pendant 
toute  la  nuit,  et  qui  difparailTait  au  point  du 
jour;  telle  eft  la  querelle  de  Pierre  et  de  Simon 
le  magicien  devant  Néron;  tels  font  cent  contes 
non  moins  abfurdes. 

Que  de  miracles  puérils  on  a  forgés  !  que 
de  faux  martyres,  que  de  légendes  ridicules! 
For  tenta  judaïca  rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de 
Luc  ,  fous  le  nom  de  bonne  nouvelle,  a-t-il 
eu  le  front  de  dire,  au  chap.  XXI,  que  la  géné- 
ration dans  laquelle  il  vivait,  ne  paflerait  pas 
fans  que  les  vertus  des  cieux  fuffent  ébranlées; 
fans  qu'il  y  eût  des  lignes  dans  le  foleil ,  dans 
la  lune  et  dans  les  étoiles  ;  fans  qu'enfin  jesus 
vînt  dans  les  nuées  avec  une  grande  puilfance 
et  une  grande  majefté?  Certainement  il  n'y 
eut  ni  ligne  dans  le  foleil,  dans  la  lune  et  dans 
les  étoiles,  ni  de  vertu  des  cieux  ébranlée,  ni 
de  jesus  venant  majeftueufement  dans  les 
nuées. 

Comment  le  fanatique  qui  rédigea  les  épîtres 
de  Paul,  eft -il  affez  téméraire  pour  lui  faire 
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dire  :  y  ai  appris  de  j  e  s  u  s  que  nous  qui  vivons 
nous  fommes  réfervés  pour  Jon  avènement  :  fitôt 
que  le  Jignal  aura  été  donné  par  la  trompette  , 
ceux  qui  font  morts  en  j  e  s  u  s  rejfuj citer ont  les 
premiers;  puis  nous  autres  qui  fommes  vivans  nous 
ferons  emportés  avec  eux  dans  t air  pour  aller  au- 
devant  de  jesus. 

Cette  belle  prédiction  s'eft-elle  accomplie? 
Paul  et  les  juifs  chrétiens  allèrent-ils  dans  l'air 
au-devant  de  jesus  au  fon  de  la  trompette? 
Et  où  ,  s'il  vous  plaît?  Paul  avait-il  appris  de 
jesus  ces  merveilleufes  chofes  ,  lui  qui  ne 
l'avait  jamais  vu;  lui  qui  avait  fervi  de  fatel- 
lite  et  de  bourreau  contre  fes  difciples  ;  lui 
qui  avait  aidé  à  lapider  Etienne  ?  Avait-il  parlé 
à  j  E  s  u  s  quand  il  fut  ravi  au  troifième  ciel  ?  Et 
qu'eft-ce  que  ce  troifième  ciel?  eft-ce  Mercure 
ou  Mars  ?  En  vérité ,  fi  on  lifait  avec  atten- 
tion ,  on  ferait  faifi  d'horreur  et  de  pitié  à 
chaque  page. 

LE       CALOYER. 

Mais  fi  ce  livre  fait  un  tel  effet  fur  les  lec- 
teurs, comment  a-t-on  pu  croire  à  ce  livre? 
comment  a  - 1  -  il  converti  tant  de  milliers 
d'hommes  ? 

L'  HONNETE       HOMME. 

C'eft  qu'on  ne  lifait  pas.  Eft-ce  par  la  lec- 
ture qu'on  perfuade  à  dix  millions  de  payfans 
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que  trois  font  un  ;  que  dieu  eft  dans  un 
morceau  de  pâte  ;  que  cette  pâte  difparaît,  et 
que  c'eft  dieu  lui-même  qui  eft  fait  fur  le 
champ  par  un  homme?  C'eft  par  la  conver- 
fation  ,  par  la  prédication  ,  par  les  cabales  ; 
c'eft  en  féduifant  des  femmes  et  des  enfans  ; 
c'eft  par  des  impoftures  ,  par  des  récits  mira- 
culeux, qu'on  vient  aifément  à  bout  d'établir 
un  petit  troupeau.  Les  livres  des  premiers 
chrétiens  étaient  très  rares  ;  il  était  défendu 
de  les  communiquer  aux  catéchumènes  ;  on 
était  initié  fecrétement  aux  myftères  des  chré- 
tiens ,  comme  à  ceux  de  Cérès.  Le  petit  peuple 
courait  avidement  après  des  gens  qui  lui  per- 
fuadaient  que  non-feulement  tous  les  hommes 
étaient  égaux,  mais  qu'un  chrétien  était  bien 
fupérieur  à  un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  s'était  divifée  en 
petites  aftbciations  ,  égyptiennes  ,  grecques  , 
fyriennes  ,  romaines,  juives,  8cc.  La  fecte  des 
chrétiens  eut  tous  les  avantages  pofliblesdans 
la  populace.  Il  fuffifait  de  trois  ou  quatre  têtes 
échauffées,  comme  celle  de  Paul,  pour  attirer 
la  canaille.  Bientôt  après  vinrent  des  hommes 
adroits  qui  fe  mirent  à  fa  tête.  Prefque  toutes 
les  fectes  fe  font  ainfi  établies  ,  excepté  celle 
de  Mahomet ,  la  plus  brillante  de  toutes ,  qui 
feule  ,  entre  tant  d'établiflfemens  humains , 
fembla  être  en  naiflant  fous  la  protection  de 
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dieu  ,  puifqu'elle  ne  dut  fon  exiftence  qu'à 
des  victoires. 

Encore  la  religion  mufulmane  eft-elle  après 
douze  cents  ans  ce  qu'elle  fut  fous  fon  fonda- 
teur ;  on  n'y  a  rien  changé.  Les  lois  écrites 
par  Mahomet  lui-même  fubfiftent  dans  toute 
leur  intégrité.  Son  Alcôran  eft  autant  refpecté 
en Perfe  qu'en  Turquie  ,  autant  dans  l'Afrique 
que  dans  les  Indes;  on  l'obferve  par-  tout  à 
la  lettre  ;  on  n'eft  divifé  que  fur  le  droit  de 
fuccefïion  entre  Ali  et  Omar,  Le  chriftianifme, 
au  contraire,  eft  différent  en  tout  de  la  religion 
de  jesus.  Ce  jesus  ,  fils  d'un  charpentier 
de  village,  n'écrivit  jamais  rien,  et  probable- 
ment il  ne  favait  ni  lire  ni  écrire.  Il  naquit  , 
vécut,  mourut  juif,  dans  l'obfervance  de 
tous  les  rites  juifs,  circoncis,  facrifiantfuivant 
la  loi  mofaïque  ,  mangeant  l'agneau  pafcal 
avec  des  laitues  ,  s'abftenant  de  manger  du 
porc  ,  de  l'ixion  et  du  griffon,  comme  aufli 
du  lièvre  ,  parce  qu'il  rumine ,  et  qu'il  n'a 
pas  le  pied  fendu ,  félon  la  loi  mofaïque.  Vous 
autres  ,  au  contraire  ,  vous  ofez  croire  que  le 
lièvre  a  le  pied  fendu,  et  qu'il  ne  rumine 
pas,  vous  en  mangez  hardiment;  vous  faites 
rôtir  un  ixion  et  un  griffon  quand  vous  en 
trouvez;  vous  n'êtes  point  circoncis  ,  vous  ne 
facrifiez  point;  aucune  de  vos  fêtes  ne  fut 
infti tuée  par  votre  je  su  s.  Que  pouvez-vous 
avoir  de  commun  avec  lui  ? 
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LE       CALOYER. 

J'avoue  que  je  ferais  un  impofteur  bien 
effronté  fi  j'ofais  vous  foutenir  que  le  chrif- 
tianiime  d'aujourd'hui  relTemble  à  celui  des 
premiers  fiècles  ,  et  celui  de  ces  premiers 
fiècles  à  la  religion  de  je  s  us.  Mais  vous 
m'avouerez  que  dieu  a  pu  ordonner  toutes 
ces  variations. 

L'  HONNETE       HOMME. 

Dieu  varier!  dieu  changer  !  cette  idée  me 
paraît  un  blafphème.  Quoi!  le  foleil  de  dieu 
eft  toujours  le  même  ,  et  fa  religion  ferait 
une  fuite  de  vicillitudes  !  Quoi  !  vous  le  feriez 
reffembler  à  ces  gouvernemens  miférables  qui 
donnent  tous  les  jours  des  édits  nouveaux 
et  contradictoires  ?  Il  aurait  donné  un  édit 
à  Adam  ,  un  autre  à  Seth ,  un  troifième  à  Noé , 
un  quatrième  à  Abraham  ,  un  cinquième  à 
Moife  ,  un  fixième  à  j  E  S  u  s  ,  et  de  nouveaux 
édits  encore  à  chaque  concile  ;  et  tout  aurait 
changé  depuis  la  défenfe  de  manger  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  et  du  mal  , 
jufqu'à  la  bulle  Unigenitus  du  jéfuite  le  Tellier  ! 
Croyez -moi,  tremblez  d'outrager  dieu  en 
l'accufant  de  tant  d'inconftance,  de  faiblefle , 
de  contradiction,  de  ridicule,  et  même  de 
méchanceté. 

LE       CALOYER. 

Si  toutes  ces  variations  font  l'ouvrage  des 
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hommes ,  convenez  que  la  morale,  au  moins, 
eft  de  dieu  ,  puifqu'elle  eft  toujours  la  même. 

L'  HONNETE       HOMME. 

Tenons-nous-en  donc  à  cette  morale  ;  mais 
que  les  chrétiens  Font  corrompue  !  qu'ils  ont 
cruellement  violé  la  loi  naturelle  enfeignée 
par  tous  les  légiflateurs  ,  et  gravée  au  cœur 
de  tous  les  hommes  ! 

SijESUs  a  parlé  de  cette  loi  aufli  ancienne 
que  le  monde  ;  de  cette  loi  établie  chez  le 
Huron  ,  comme  chez  le  Chinois  ,  aime  ton 
prochain  comme  toi-même  ;  la  loi  des  chrétiens 
a  été,  détejie  ton  prochain  comme  toi-même. 
Athanafiens  ,perfécutezleseufébiens,  etfoyez 
perfécutés  ;  cyrilliens  ,  écrafez  les  enfans  des 
neftoriens  contre  les  murs;  guelfes  et  gibelins, 
faites  une  guerre  civile  de  cinq  cents  années  , 
pour  favoir  fi  jesus  a  ordonné  au  prétendu 
fucceffeur  de  Simon  Barjone  de  détrôner  les 
empereurs  et  les  rois  ,  et  fi  Conjiantin  a  cédé 
l'empire  au  pape  Silvejlre.  Papilles,  fufpendez 
à  des  potences  hautes  de  trente  pieds  ,  déchi- 
rez ,  brûlez  des  malheureux  qui  ne  croient  pas 
qu'un  morceau  de  pâte  foit  changé  en  dieu 
à  la  voix  d'un  capucin  ou  d'un  récollet ,  pour 
être  mangé  fur  l'autel  par  des  fouris  ,  fi  on 
laille  le  ciboire  ouvert.  Poltrot ,  Balthazar 
Gérard,  Jacques    Clément,  Châtel,  Guignard , 
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Ravaillac,  aiguifez  vos  facrés  poignards  ,  char- 
gez vos  faints  piftolets.  Europe  ,  nage  dans  le 
fang,  tandis  que  le  vicaire  de  d  ï  eu  Alexandre  VI, 
fouillé  de  meurtres  et  d'empoifonnemens  , 
dort  dans  les  bras  de  fa  fille  Lucrèce  ,  que  Léon  X 
nage  dans  les  plaifirs  ,  que  Paul  III  enrichit 
fon  bâtard  des  dépouilles  des  nations  ,  que 
Jules  III  fait  fon  porte-finge  cardinal  ;  (dignité 
plus  convenable  encore  au  finge  qu'au  por- 
teur )  tandis  que  Pie  IF  fait  étrangler  le  cardinal 
Caraffe,  que  Pie  K  fait  gémir  les  Romains  fous 
les  rapines  de  fon  bâtard  Buon-Compagno ,  que 
Clément  VIII donne  le  fouet  au  grand  Henri  IV 
furies  feffes  des  cardinaux  d'OJJatet  du  Perron. 
Mêlez  par-  tout  le  ridicule  de  vos  farces  ita- 
liennes à  Thorreur  de  vos  brigandages  :  et 
puis  envoyez  frère  Trigaut  et  frère  Bouvet 
prêcher  la  bonne  nouvelle  à  la  Chine. 

LE       CALOYER. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité . 
contre  laquelle  on  fe  débat  en  vain  ,  me  force 
de  convenir  d'une  partie  de  ce  que  vous 
dites  ;  mais  enfin  convenez  aufTi  que  parmi 
tant  de  crimes  il  y  a  eu  de  grandes  vertus. 
Faut-il  que  les  abus  vous  aigrhTent ,  et  que 
les  bonnes  lois  ne  vous  touchent  pas  ?  ajoutez 
à  ces  bonnes  lois  des  miracles  qui  font  la 
preuve  de  la  divinité  de  jesus-christ. 

l'honnête 
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Des  miracles  ?  jufte  ciel  !  et  quelle  religion 
n'a  pas  fes  miracles  ?  tout  eft  prodige  dans 
l'antiquité.  Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  aux 
miracles  rapportés  par  les  Hérodote  et  les 
Tite-Live,  par  cent  auteurs  refpectés  des 
nations,  et  vous  croyez  à  des  aventures  de 
la  Paleftine  racontées  ,  dit-on,  par  J^w  et  par 
Marc  dans  des  livres  ignorés  pendant  trois 
cents  ans  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
dans  des  livres  faits  ,  fans  doute,  long-temps 
après  la  deftruction  de  Jérufalem  ,  comme  il 
eft  prouvé  par  ces  livres  mêmes  qui  fourmil- 
lent de  contradictions  à  chaque  page  ?  Par 
exemple,  il  eft  dit  dans  l'évangile  de  faint 
Matthieu  que  le  fang  de  'Zacharie,  fils  de  Barac, 
maflacré  entre  le  temple  et  l'autel ,  retombera 
fur  les  Juifs  :  or  on  voit  dans  l'hiftoire  de 
Flavien  Jofephe  que  ce  Xacharie  fut  tué  en  effet 
entre  le  temple  et  l'autel  ,  pendant  le  fiége 
de  Jérufalem  par  Titus  :  donc  cet  évangile  ne 
fut  écrit  qu'après  Titus.  Et  pourquoi  dieu 
aurait-il  fait  ces  miracles  ?  pour  être  condamné 
à  la  potence  chez  les  Juifs?  Quoi]  il  aurait 
reffufcité  des  morts,  et  il  n'en  eût  recueilli 
d'autre  fruit  que  de  mourir  lui-même ,  et  de 
mourir  du  dernier  fupplice  ?  S'il  eût  opéré 
ces  prodiges  ,  c'eût  été  pour  faire  connaître 
fa  divinité.  Songez-vous  bien  ce  que  c'eft  que 
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cTaccufer  dieu  de  s'être  fait  homme  inutile- 
ment, et  d'avoir  reiTufcité  des  morts  pour  être 
pendu  ?  Quoi  !  des  milliers  de  miracles  en 
faveur  des  Juifs  pour  les  rendre  efclaves ,  et 
des  miracles  de  je  su  s  pour  faire  mourir  jesus 
en  croix  !  Il  y  a  de  l'imbécillité  à  le  croire, 
et  une  fureur  bien  criminelle  à  l'enfeigner 
quand  on  ne  le  croit  pas. 

LE       CALOYER. 

Je  ne  nie  pas  que  vos  objections  ne  foient 
fondées  ;  et  je  fens  que  vous  raifonnez  de 
bonne  foi  ;  mais  enfin  convenez  qu'il  faut  une 
religion  aux  hommes. 

L'  HONNETE       HOMME. 

Sans  doute,  l'ame  demande  cette  nourri- 
ture; mais  pourquoi  la  changer  en  poifon? 
pourquoi  étouffer  la  fimple  vérité  dans  un 
amas  d'indignes  menfonges?pourquoifoutenir 
ces  menfonges  par  le  fer  et  par  les  flammes  ? 
Quelle  horreur  infernalej  Ah  ,  fi  votre  religion 
était  de  dieu  ,  la  foutiendriez  -  vous  par  des 
bourreaux?  Le  géomètre  a-t-il  befoin  dédire: 
Crois  ,ouje  te  tue?  La  religion  entre  l'homme 
et  d  i  eu  eft  l'adoration  et  la  vertu  ;  c'eft  entre 
le  prince  et  fes  fujets  une  affaire  de  police  : 
ce  n'eft  que  trop  fouvent  d'homme  à  homme 
qu'un  commerce  de  fourberie.  Adorons  dieu 
fincèrement ,   fimplement ,    et    ne  trompons 
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perfonne.  Oui,  il  faut  une  religion;  mais  il 
la  faut  pure ,  raifonnable  ,  univerfelle  ;  elle 
doit  être  comme  le  foleil  qui  eft  pour  tous  les 
hommes ,  et  non  pas  pour  quelque  petite 
province  privilégiée.  Il  eft  abfurde  ,  odieux, 
abominable,  d'imaginer  que  dieu  éclaire  tous 
les  yeux  ,  et  qu'il  plonge  prefque  toutes  les 
âmes  dans  les  ténèbres.  Il  n'y  a  qu'une  pro- 
bité commune  à  tout  l'univers  ;  il  n'y  a  donc 
qu'une  religion.  Et  quelle  eft -elle  ?  vous  le 
lavez  ;  c'eft  d'adorer  dieu  et  d'être  jufte. 

LE       CALOYER. 

Mais  comment  croyez-vous  donc  que  ma 
religion  s'eft  établie? 

L'  HONNETE       HOMME. 

Comme  toutes  les  autres.  Un  homme  d'une 
imagination  forte  fe  fait  fuivre  par  quelques 
perfonnes  d'une  imagination  faible.  Le  trou- 
peau s'augmente  ;  le  fanatifme  commence  ; 
la  fourberie  achève.  Un  homme  puiflant  vient; 
il  voit  une  foule  qui  s'eft  mis  une  felle  fur  le 
dos  et  un  mors  à  la  bouche  ;  il  monte  fur 
elle  et  la  conduit.  Quand  une  fois  la  religion 
nouvelle  eft  reçue  dans  l'Etat ,  le  gouverne- 
ment n'eft  plus  occupé  qu'à  profcrire  tous  les 
moyens  par  lefquels  elle  eft  établie.  Elle  a 
commencé  par  des  aflemblées  fecrètes  ;  on  les 
défend. 

S   2 
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Les  premiers  apôtres  ont  été  expreffément 
envoyés  pour  chaffer  les  diables  ;  on  défend 
les  diables  :  les  apôtres  fe  fefaient  apporter 
l'argent  des  profély  tes  ;  celui  qui  eft  convaincu 
de  prendre  ainfi  de  l'argent  eft  puni  :  ils 
difaient  qu'il  vaut  mieux  obéira  dieu  qu'aux 
hommes,  et  fur  ce  prétexte  ils  bravaient  les 
lois  ;  le  gouvernement  maintient  que  fuivre 
les  lois  c'eft  obéir  à  dieu.  Enfin  la  politique 
tâche  fans  cefTe  de  concilier  l'erreur  reçue  et 
le  bien  public. 

LE       CALOYER. 

Mais  vous  allez  en  Europe  ;  vous  ferez 
obligé  de  vous  conformer  à  quelqu'un  des 
cultes  reçus. 

L'  HONNETE       HOMME. 

Quoi  donc ,  ne  pourrai-je  faire  en  Europe 
comme  ici ,  adorer  paifiblement  le  Créateur 
de  tous  les  mondes,  le  dieu  de  tous  les 
hommes  ,  celui  qui  a  mis  dans  mon  cœur 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  juftice  ? 

LE       CALOYER. 

Non ,  vous  rifqueriez  trop  ;  l'Europe  eft 
divifée  en  factions  ,  il  faudra  en  choifir  une. 

L'  HONNETE       HOMME. 

Des  factions  ,  quand  il  s'agit  de  la  vérité 
univerfelle!  quand  il  s'agit  de  dieu! 
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LE       CALOYER. 

Tel  eft  le  malheur  des  hommes.  On  eft 
obligé  de  faire  comme  eux  ,  ou  de  les  fuir  ; 
je  vous  demande  la  préférence  pour  l'Eglife 
grecque. 

L'  HONNETE      HOMME. 

Elle  eft  efclave. 

LE       CALOYER. 

Voulez -vous  vous  foumettre  à  l'Eglife 
romaine  ? 

L'  HONNETE       HOMME. 

Elle  eft  tyrannique.  Je  ne  veux  ni  d'un 
patriarche  fimoniaque  qui  achète  fa  honteufe 
dignité  d'un  grand  vifir,  ni  d'un  prêtre  qui 
s'eft  cru  pendant  fept  cents  ans  le  maître  des 
rois. 

LE       CALOYER. 

Il  n'appartient  pas  à  un  religieux  ,  tel  que 
je  fuis,  devouspropoferlareligionproteftante. 

L'   HONNETE       HOMME. 

C'eft  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adop- 
terais le  plus  volontiers  ,  fi  j'étais  réduit  au 
malheur  d'entrer  dans  un  parti. 

LE       CALOYER. 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion 
plus  ancienne? 
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l'  HONNETE       HOMME, 

Elle  me  paraît  bien  plus  ancienne  que  la 
romaine. 

LE       CALOYER. 

Comment  ?  pouvez-vous  fuppofer  que  faint 
Pierre  ne  foit  pas  plus  ancien  que  Luther , 
Tjiingle  ,  Oecolampade  ,  Calvin,  et  les  réforma- 
teurs d'Angleterre,  de  Danemark, de  Suède, 8cc  ? 

l'   HONNETE       HOMME. 

Il  me  femble  que  la  religion  proteftante 
n'eft  inventée  ni  par  Luther  ni  par  Tringle.  Il 
me  femble  qu'elle  fe  rapproche  plus  de  fa 
fource  que  la  religion  romaine,  qu'elle  n'adopte 
que  ce  qui  fe  trouve  exprelTément  dans  l'Evan- 
gile des  chrétiens;  tandis  que  les  romains  ont 
chargé  le  culte  de  cérémonies  et  de  dogmes 
nouveaux.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
voir  que  le  légiflateur  des  chrétiens  n'inftitua 
point  de  fêtes,  n'ordonna  point  qu'on  adorât 
des  images  et  des  os  de  morts  ,  ne  vendit  point 
d'annates ,  ne  conféra  point  de  bénéfices, 
n'eut  aucune  dignité  temporelle  ,  n'établit 
point  une  inquifition  pour  foutenir  fes  lois  , 
ne  maintint  point  fon  autorité  par  le  fer  des 
bourreaux.  Les  proteftans  réprouvent  toutes 
ces  nouveautés  fcandaleufes  et  funeftes  ;  ils 
font  par- tout  fournis  aux  magiftrats ,  et 
l'Eglife  romaine  lutte  depuis  huit  cents  ans 
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contre  les  magiftrats.  Si  les  proteftans  fe  trom- 
pent comme  les  autres  dans  le  principe ,  ils  ont 
moins  d'erreurs  dans  les  conféquences  ;  et, 
puifqu'il  faut  traiter  avec  les  hommes, j'aime 
à  traiter  avec  ceux  qui  trompent  le  moins. 

LE       CALOYER. 

Il  femble  que  vous  choififliez  une  reli- 
gion comme  on  achète  des  étoffes  chez  les 
marchands  :  vous  allez  chez  celui  qui  vend 
le  moins  cher. 

L'  H   O  N   N  E  T  E       HOMME. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais  ,  s'il  me 
fallait  faire  un  choix  félon  les  règles  de  la 
prudence  humaine  ;  mais  ce  n'eft  point  aux 
hommes  que  je  dois  m'adreffer  ,  c'eft  à  dieu 
feul  ;  il  parle  à  tous  les  cœurs  :  nous  avons 
tous  un  droit  égal  à  l'entendre.  La  confcience 
qu'il  a  donnée  à  tous  les  hommes  eft  leur  loi 
univerfelle.  Les  hommes  fentent  d'un  pôle  à 
l'autre  qu'on  doit  être  jufte  ,  honorer  fon  père 
et  fa  mère,  aider  fes  femblables,  tenir  fes 
promeiTes  ;  ces  lois  font  de  dieu  ,  les  fimagrées 
font  des  mortels.  Toutes  les  religions  diffè- 
rent comme  les  gouvernemens;  dieu  permit 
les  uns  et  les  autres.  J'ai  cru  que  la  manière 
extérieure  dont  on  l'adore  ne  peut  ni  le  flatter , 
ni  l'offenfer,  pourvu  que  cette  adoration  ne 
foit  ni  fuperftitieufe  envers  lui,  ni  barbare 
envers  les  hommes. 
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N'eft-ce  pas  en  effet  offenfer  dieu  que  de 
penfer  qu'il  choififle  une  petite  nation  chargée 
de  crimes  pour  fa  favorite ,  afin  de  damner 
toutes  les  autres  ?  que  l'affamn  d'Une  foit 
fon  bien -aimé,  et  que  le  pieux  Antonin  lui 
foit  en  horreur  ?  N'eft-ce  pas  la  plus  grande 
abfurdité  de  penfer  que  l'Etre  fuprême  punira 
à  jamais  un  caloyer  pour  avoir  mangé  du 
lièvre  ,  ou  un  turc  pour  avoir  mangé  du  porc? 
Il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont  mis,  dit-on, 
les  oignons  au  rang  des  dieux;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un  morceau  de 
pâte  était  changé  en  autant  de  dieux  que  de 
miettes.  Ces  deux  extrêmes  de  la  démence 
humaine  font  également  pitié  ;  mais  que  ceux 
qui  adoptent  ces  rêveries  ofentperfécuter  ceux 
qui  ne  les  croient  pas,  c'eft-làce  qui  eft  hor- 
rible. Les  anciens  parfis  ,  les  fabéens  ,  les 
Egyptiens,  les  Grecs  ont  admis  un  enfer  :  cet 
enfer  eft  fur  la  terre  ,  et  ce  font  les  perfécu- 
teurs  qui  en  font  les  démons. 

LE       CALOYER. 

Je  dételle  la  perfécution  ,  la  contrainte , 
autant  que  vous  ;  et  grâces  au  ciel,  je  vous 
ai  dit  que  les  Turcs  fous  qui  je  vis  en  paix 
ne  perfécutent  perfonne. 

L*  HONNETE       HOMME. 

Ah  !  puiffent  tous  les  peuples  d'Europe 
fuivre  l'exemple  des  Turcs  ! 

L  E 
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LE       CALOYER. 

Mais  j'ajoute  qu'étant  caloyer  ,  je  ne  puis 
vous  propofer  d'autre  religion  que  celle  que 
je  profelTe  au  mont  Athos. 

L'    HONNETE       HOMME. 

Et  moi,  j'ajoute  qu'étant  homme  je  vous 
propofe  la  religion  qui  convient  à  tous  les 
hommes  ,  celle  de  tous  les  patriarches  et  de 
tous  les  fages  de  l'antiquité,  l'adoration  d'un 
dieu  ,  lajuftice  ,  l'amour  du  prochain,  l'indul- 
gence pour  toutes  les  erreurs ,  et  la  bienfefance 
dans  toutes  les  occafions  de  la  vie.  C'eft  cette 
religion  digne  de  dieu,  que  d  i  e  u  a  gravée 
dans  tous  les  cœurs  ;  mais  certes  il  n'y  a  pas 
gravé  que  trois  font  un  ,  qu'un  morceau  de 
pain  eft  l'Eternel  ,  et  que  l'âneiTe  de  Balaam 
a  parlé. 

le      caloyer. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 

L'  HONNETE        HOMME. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête  homme. 

LE         CALOYER. 

Je  fers  dieu  félon  l'ufage  de  mon  couvent. 

L'  HONNETE        HOMME. 

Et  moi  félon  ma  confcience.  Elle  me  dit 
de  le  craindre  ,  d'aimer  les  caloyers  ,  les 
derviches  ,  les  bonzes  et  les  talapoins  ,  et  de 
regarder  tous  les  hommes  comme  mes  frères. 
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LE        CALOYER. 

Allez ,  allez  ,  tout  caloyer  que  je  fuis  ,  je 
penfe  comme  vous. 

L'  HONNETE        HOMME. 

Mon  dieu,  béniffez  ce  bon  caloyer  ! 

LE        CALOYER. 

Mon  dieu,  béniflez  cet  honnête  homme  ! 
X  X. 

DU  DOUTEUR  ET  DE  L'ADORATEUR , 

Par  M.  l'abbé  de  tilladet, 

LE         DOUTEUR. 

Vjomment  me  prouverez -vous  Pexiftence 
de  dieu  ? 

l'  ADORATEUR. 

Comme  on  prouve  Fexiftence  du  foleil  ;  en 
ouvrant  les  yeux. 

LE        DOUTEUR. 

Vous  croyez  donc  aux  caufes  finales  ? 

L'  ADORATEUR. 

Te  crois  une  caufe  admirable  quand  je  vois 
des   effets  admirables.   Dieu  me  garde  de 
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reffembler  à  ce  fou  (*)  qui  difait  qu'une  hor- 
loge ne  prouve  point  un  horloger ,  qu'une 
maifon  ne  prouve  point  un  architecte  ,  et 
qu'on  ne  pouvait  démontrer  l'exiftence  de 
dieu  que  par  une  formule  d'algèbre  ,  encore 
était-elle  erronée. 

LE         DOUTEUR. 

Quelle  eft  votre  religion  ? 

L'  ADORATEUR. 

C'eft  non-feulement  celle  de  Socrate  qui  fe 
moquait  des  fables  des  Grecs  ,  mais  celle  de 
jesus  qui  confondait  les  pharifiens. 

LE        DOUTEUR. 

Si  vous  êtes  de  la  religion  de  je  su  s, 
pourquoi  n'êtes-vous  pas  de  celle  des  jéfuites  , 
qui  pofsèdent  trois  cents  lieues  de  pays  en 
long  et  en  large  au  Paraguai  ?  pourquoi  ne 
croyez -vous  pas  aux  prémontrés  ,  aux  béné- 
dictins ,  à  qui  jesus  a  donné  tant  de  riches 
abbayes  ? 

L'  ADORATEUR. 

Jésus  n'a  inftitué  ni  les  bénédictins ,  ni  les 
prémontrés  ,  ni  les  jéfuites. 

LE        DOUTEUR. 

Penfez-vous  qu'on  puiiTe  fervir  dieu- en 
mangeant  du  mouton  le  vendredi  ,  et  en 
n'allant  point  à  la  méfie  ? 

(  *  )  Maupertuis.  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  Akakia,  tome  I 
des  Facéties, 
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L'  ADORATEUR. 

Je  le  crois  fermement,  attendu  que  JESUS 
n'a  jamais  dit  la  méfie,  et  qu'il  mangeait  gras 
le  vendredi  et  même  le  famedi. 

LE        DOUTEUR. 

Vous  penfez  donc  qu'on  a  corrompu  la 
religion  fimple  et  naturelle- de  JE  su  s,  qui 
était  apparemment  celle  de  tous  les  fages  de 
l'antiquité  ? 

l'  adorateur. 

Rien  ne  paraît  plus  évident.  Il  fallait  bien 
qu'au  fond  il  fût  un  fage  ,  puifqu'il  déclamait 
contre  les  prêtres  impofteurs  ,  et  contre  les 
iuperftitions  ;  mais  on  lui  imputa  des  chofes 
qu'un  fage  n'a  pu  ni  faire  ,  ni  dire.  Un  fage 
ne  peut  chercher  des  figues  au  commence- 
ment de  mars  fur  un  figuier ,  et  le  maudire 
parce  qu'il  n'a  point  de  figues.  Un  fage  ne 
peut  changer  l'eau  en  vin  en  faveur  de  gens 
déjà  ivres.  Un  fage  ne  peut  envoyer  des  diables 
dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  ,  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  point  de  cochons.  Un 
fage  ne  fe  transfigure  point  pendant  la  nuit 
pour  avoir  un  habit  blanc.  Un  fage  n'eft  pas 
tranfporté  par  le  diable.  Un  fage  quand  il  dit 
que  dieu  eft  fon  père  ,  entend  fans  doute 
que  d i eu  eft  le  père  de  tous  les  hommes.  Le 
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fens  dans  lequel  on  a  voulu  l'entendre  eft 
impie  et  blafphématoire. 

Il  paraît  que  les  paroles  et  les  actions  de  ce 
fage  ont  été  très -mal  recueillies  ;  que  parmi 
plufieurs  hiftoires  de  fa  vie  ,  écrites  quatre- 
vingt-dix  ans  après  lui,  on  a  choifi  les  plus 
improbables ,  parce  qu'on  les  crut  les  plus 
importantes  pour  des  fots.  Chaque  écrivain 
fe  piquait  de  rendre  cette  hiftoire  merveil- 
leufe  ;  chaque  petite  fociété  chrétienne  avait 
fon évangileparticulier.  C'eft  la  raifon démonf- 
trative  pour  laquelle  ces  évangiles  ne  s'ac- 
cordent prefque  en  rien.  Si  vous  croyez  à  un 
évangile  ,  vous  êtes  obligé  de  renoncer  à  tous 
les  autres.  Voilà  une  plaifante  marque  de 
vérité  qu'une  contradiction  perpétuelle;  voilà 
une  plaifante  fageffe  que  des  folies  qui  fe  com- 
battent. 

Il  eft  donc  démontré  que  des  fanatiques  ont 
féduit  d'abord  des  hommes  fimples  qui  en  ont 
enfuite  féduit  d'autres.  Les  derniers  ont  encore 
enchéri  fur  les  premiers.  L'hiftoire  véritable 
de  j  e  s  u  s  n'était  probablement  que  celle  d'un 
homme  jufte  qui  avait  repris  les  vices  des 
phariliens  ,  et  que  les  pharifiens  rirent  mourir. 
On  en  fit  enfuite  un  prophète  ,  et  au  bout  de 
trois  cents  ans  on  en  fit  un  Dieu  ;  voilà  la 
marche  de  l'efprit  humain. 

Il  eft  reconnu  par   les  fanatiques  mêmes 
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les  plus  entêtés  ,  que  les  premiers  chrétiens 
employèrent  les  fraudes  les  plus  honteufes 
pour  foutenir  leur  fecte  naifîante.  Tout  le 
monde  avoue  qu'ils  forgèrent  de  fauffes  pré- 
dictions ,  de  faufles  hiftoires  ,  de  faux  miracles. 
Le  fanatifme  s'étendit  de  tous  côtés  ;  et  enfin 
dès  qu'il  a  été  dominant  ,  il  n'a  foutenu  que 
par  des  bourreaux  ce  qu'il  avait  établi  par 
l'impofture  et  par  la  démence.  Chaque  fiècle 
a  tellement  corrompu  la  religion  de  jesus  , 
que  celle  des  chrétiens  lui  eft  toute  contraire. 

Si  on  a  fait  dire  à  j  e  s  u  s  que  fon  royaume 
n'efl  pas  de  ce  monde  ,  ceux  qui  prétendent 
être  les  fuccefleurs  de  fes  premiers  difciples 
ont  été,  autant  qu'ils  l'ont  pu  ,  les  tyrans  du 
monde  ,  et  ont  marché  fur  la  tête  des  rois. 
Si  jesus  a  vécu  pauvre,  fes  étranges  fuc- 
ceffeurs  ont  ravi  nos  biens  et  le  prix  de  nos 
fueurs. 

Confidérez  les  fêtes  quejESUSobferva;  elles 
étaient  toutes  juives  ;  et  nous  fefons  brûler  ceux 
qui  célèbrent  des  fêtes  juives.  Jésus  a-t-il 
dit  qu'il  y  avait  en  lui  deux  natures  ?  non  ;  et 
nous  lui  donnons  deux  natures.  Jésus  a-t-il 
dit  que  Marie  était  mère  de  dieu  ?  non  ;  et 
nous  la  fefons  mère  de  dieu.  Jésus  a-t-il 
dit  qu'il  était  trin  et  confubftantiel  ?  non  ; 
et  nous  l'avons  fait  confubftantiel  et  trin. 
Montrez  -  moi   un   feul  rite  que    vous  ayez 
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obfervé  précifément  comme  lui;  dites -moi 
un  feul  de  vos  dogmes  qui  foit  précifément 
le  fien  ;  je  vous  en  défie. 

LE        DOUTEUR. 

Mais,  Monfieur  ,  en  parlant  ainfi  ,  vous 
n'êtes  pas  chrétien  ? 

L1  ADORATEUR. 

Je  fuis  chrétien  comme  l'était  je  su  s, 
dont  on  a  changé  la  doctrine  célefte  en  doc- 
trine  infernale.  S'il  s'eft  contenté  d'être  jufte  , 
on  en  a  fait  un  infenfé  qui  courait  les  champs 
dans  une  petite  province  juive.,  en  com- 
parant les  cieux  à  un  grain  de  moutarde. 

LE        DOUTEUR. 

Que  penfez  -  vous  de  Paul ,  meurtrier 
d'Etienne,  perfécuteur  des  premiers  galiléens , 
depuis  galiléen  lui-même  et  perfécuté?  Pour- 
quoi rompit-il  avec  Gamaliel  fon  maître  ?  eft-ce , 
comme  le  difent  quelques  juifs  ,  parce  que 
Gamalielhiixtïuia.  fa  fille  en  mariage?  parce  qu'il 
avait  les  jambes  tortes  ,  la  tête  chauve  et  les 
fourcils  joints  ,  ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans 
les  Actes  de  Thècle  ,  fa  favorite  ?  A-t-il  écrit 
enfin  les  épîtres  qu'on  a  mifes  fous  fon  nom  ? 

L'  ADORATEUR. 

Il  eft  reconnu  que  Paul  n'eft  point  l'auteur 
de  l'épître  aux  Hébreux  ,  dans  laquelle  il  dit  : 
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jesus  efl  autant  élevé  au-dejfus  des  anges  que  le 
nom  qu'il  a  reçu  eji  plus  excellent  que  le  leur. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  il  eft  dit  que  dieu 
fa  rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux  anges. 

Et  dans  fes  autres  épîtres ,  il  parle  prefque 
toujours  de  jesus  comme  d'unfimple  homme 
chéri  de  dieu,  élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  peuvent  prier  , 
parler,  prêcher,  prophétifer,  pourvu  qu  elles  aient 
la  tête  couverte,  car  une  femme  fans  voile  désho- 
nore fa  tête. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  ne  doivent  point 
parler  dans  téglife. 

Il  fe  brouille  avec  Pierre ,  parce  que  Pierre 
ne  judaife  pas  avec  les  étrangers  ,  et  qu  enfuit e 
Pierre  judaife  avec  les  juifs.  Mais  ce  même  Paul 
va  judaïfer  lui-même  pendant  huit  jours  dans 
le  temple  de  Jérufalem  ,  et  y  amène  des  étran- 
gers pour  faire  croire  aux  juifs  qu'il  n'eft  pas 
chrétien.  Il  eft  accufé  d'avoir  fouillé  le  temple  ; 
le  grand-prêtre  lui  donne  un  foufflet  ;  il  eft 
traduit  devant  le  tribun  romain.  Que  fait-il 
pour  fe  tirer  d'affaire  ?  il  fait  deux  menfonges 
impudens  au  tribun  et  au  fanhédrin  ;  il  leur 
dit  :  Je  fuis  pharifien  ,  et  fils  de  pharifien  , 
quand  il  était  chrétien  ;  il  leur  dit:  On  me 
perfécute  parce  que  je  crois  à  la  réfurrection  des 
morts.  Il  n'en  avait  point  été  queftion  ;  et  par 
cemenfonge,  trop  aifé  pourtant  à  reconnaître  , 
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il  prétendait  commettre  enfemble  et  divifer 
les  juges  du  fanhédrin,  dont  la  moitié  croyait 
la  réfurrection  et  l'autre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  unfmgulier  apôtre  ; 
c'eft  pourtant  le  même  homme  qui  ofe  dire 
qu'z/  a  été  ravi  au  troijîème  ciel,  et  qu'il  y  a  entendu 
des  paroles  quil  nefi  pas  permis  de  rapporter. 

Le  voyage  d'AJlolphe  dans  la  lune  eft  plus 
vraifemblable  ,  puifque  le  chemin  eft  plus 
court.  Mais  pourquoi  veut -il  faire  accroire 
aux  imbécilles  auxquels  il  écrit  qu'il  a  été 
ravi  au  troifième  ciel  ?  C'eft  pour  établir  fon 
autorité  parmi  eux  ;  c'eft  pour  fatisfaire  fon 
ambition  d'être  chef  de  parti  ;  c'eft  pour 
donner  du  poids  à  ces  paroles  infolentes  et 
tyranniques  :  Si  je  viens  encore  une  fois  vers 
vous  ,  je  ne  pardonnerai  ni  à  ceux  qui  auront 
péché  ni  à  tous  les  autres. 

Il  eft  aifé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul 
qu'il  conferve  toujours  fon  premier  efprit  de 
perfécuteur  ;  efprit  affreux  qui  n'a  fait  que 
trop  de  profélytes.  Je  fais  qu'il  ne  comman- 
dait qu'à  des  gueux  ;  mais  c'eft  la  paffion  des 
hommes  de  vouloir  s'élever  au-deffus  de  leurs 
femblables  :  et  de  vouloir  les  opprimer  ,  c'eft 
la  paffion  des  tyrans.  Quoi!  Paz// juif,  fefeur 
de  tentes  ,  tu  ofes  écrire  à  des  Corinthiens 
que  tu  puniras  ceux  même  qui  n'auront  pas 
péché  !  Néron ,  Attila  ,  le  pape  Alexandre  VI 
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ont -ils  jamais  proféré  de  fi  abominables 
paroles  ?  Si  Paul  écrivit  ainft ,  il  méritait  un 
châtiment  exemplaire.  Si  des  fauffaires  ont 
forgé  ces  épîtres  ,  ils  en  méritaient  un  plus 
grand. 

Hélas  !  c'eft  ainn  que  la  plupart  des  fectes 
populaires  commencent.  Un  impofteur  haran- 
gue la  lie  du  peuple  dans  un  grenier ,  et  les 
impofteurs  qui  lui  fuccèdent  habitent  bientôt 
des  palais. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  n'avez  que  trop  de  raifon  ;  mais  après 
m1  avoir  dit  ce  que  vous  penfez  de  ce  fanati- 
que ,  moitié  juif ,  moitié  chrétien  ,  nommé 
Paul ,  que  penfez-vous  des  anciens  juifs  ? 

l'adorateur. 

Ce  que  les  gens  fenfés  de  toutes  les  nations 
en  penfent,  et  ce  que  les  juifs  raifonnables  en 
penfent  eux-mêmes. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de 
toute  la  nature  ait  abandonné  et  profcrit  le 
refte  des  hommes  pour  fe  faire  roi  d'une 
miférable  petite  nation?  Vous  ne  croyez  pas 
qu'un  ferpent  ait  parlé  à  une  femme  ?  que 
D  i  E  u  ait  planté  un  arbre  dont  les  fruits  don- 
naient la  connaifïance  du  bien  et  du  mal  ?  que 
dieu  ait  défendu  à  l'homme  et  à  la  femme 
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de  manger  de  ce  fruit ,  lui  qui  devait  plutôt 
leur  en  préfenter,  pour  leur  faire  connaître  ce 
bien  et  ce  mal ,  connaiiïance  abfolument  nécef- 
faire  à  Tefpèce  humaine  ?  Vous  ne  croyez  pas 
qu'il  ait  conduit  fon  peuple  chéri  dans  des 
déferts ,  et  qu'il  ait  été  obligé  de  leur  conferver 
pendant  quarante  ans  leurs  vieilles  fandales 
et  leurs  vieilles  robes  ?  Vous  ne  croyez  pas 
qu'il  ait  fait  des  miracles  égalés  par  les  mira- 
cles des  mages  de  Pharaon,  pour  faire  palTer  la 
mer  à  pied  fec  à  fes  enfans  chéris ,  en  larrons 
et  en  lâches,  et  pour  les  tirer  miférablement 
de  l'Egypte ,  au  lieu  de  leur  donner  cette  fertile 
Egypte  ? 

Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  ordonné  à  fon 
peuple  de  maflacrer  tout  ce  qu'il  rencontre- 
rait ,  afin  de  rendre  ce  peuple  prefque  toujours 
efclave  des  nations  ?  Vous  ne  croyez  pas  que 
l'âneue  de  Balaam  ait  parlé  ?  Vous  ne  croyez 
pas  que  Samfon  ait  attaché  enfemble  trois 
cents  renards  par  la  queue?  Vous  ne  croyez 
pas  que  les  habitans  de  Sodome  aient  voulu 

violer  deux  anges?  Vous  ne  croyez  pas ? 

l'adorateur. 

Non  ,  fans  doute  ,  je  ne  crois  pas  ces 
horreurs  impertinentes,  l'opprobre  de  l'efprit 
humain.  Je  crois  que  les  Juifs  avaient  des 
fables  ,  ainfl  que  toutes  les  autres  nations  ; 
mais  des  fables  beaucoup  plus  fottes  ,  plus 
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abfurdes ,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  grofïiers 
des  Afiatiques  ,  comme  les  Thébains  étaient 
les  plus  grofïiers  des  Grecs. 

LE       DOUTEUR. 

J'avoue  que  la  religion  juive  était  abfurde 
et  abominable  ;  mais  enfin  jesus  ,  que  vous 
aimez  ,  était  juif  ;  il  accomplit  toujours  la  loi 
juive,  il  en  obferva  toutes  les  cérémonies. 
l'adorateur. 

C'eft,  encore  une  fois,  une  grande  contra- 
diction qu'il  ait  été  juif,  et  que  fes  difciples 
ne  le  foient  pas.  Je  n'adopte  de  lui  que  fa 
morale,  quand  elle  ne  fe  contredit  point.  Je 
ne  peux  fouffrir  qu'on  lui  falFe  dire  :  Je  ne 
fuis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le  glaive; 
ces  paroles  font  affreufes.  Un  homme  fage  , 
encore  un  coup ,  n'a  pu  dire  que  le  royaume 
des  cieux  eft  femblable  à  un  grain  de  moutarde , 
à  des  noces  ,  à  de  l'argent  qu'on  fait  valoir 
par  ufure;  ces  paroles  font  ridicules.  J'adopte 
cette  fentence  :  Aimez  dieu  et  votre  prochain. 
C'eft  la  loi  éternelle  de  tous  les  hommes ,  c'eft 
la  mienne  ;  c'eft  ainfi  que  je  fuis  ami  de 
JESUS;  c'eft  ainfi  que  je  fuis  chrétien.  S'il 
a  été  un  adorateur  de  dieu,  ennemi  des 
mauvais  prêtres ,  perfécuté  par  des  fripons , 
je  m'unis  à  lui ,  je  fuis  fon  frère. 

LE       DOUTEUR. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait 
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dit  autant  que  jesus,  qui  n'ait  recommandé 
la  vertu  comme  jesus. 

L1  ADORATEUR. 

Eh  bien  donc  ,  je  fuis  de  la  religion  de  tous 
les  hommes ,  de  celle  de  Socrate  ,  de  Platon , 
d' '  Ariflide ,  de  Cicéron ,  de  Caton  ,  de  Titus  ,  de 
Trajan,  d'Antonin,  de  Marc-Aurèle ,  dCEpictète, 
de  jesus. 

Je  dirai  avec  Epictète  :  Ceji  dieu  qui  ma 
créé,  dieu  eji  au- dedans  de  moi,  je  le  porte 
par-tout;  pourquoi  le  fouillerais -je  par  des  penfées 
obfcènes ,  par  des  actions  baffes ,  par  d'infâmes 
défirs  ?  Je  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune 
mimpofe  un  devoir  ;  homme ,  citoyen  du  monde , 
enfant  de  dieu,  frère  de  tous  les  hommes  ,fils  , 
mari ,  père  ;  tous  ces  noms  me  difent ,  nen  désho- 
nore  aucun. 

Mon  devoir  ejî  de  louer  dieu  de  tout ,  de  le 
remercier  de  tout ,  de  ne  ceffer  de  le  bénir  quen 
cejfant  de  vivre. 

Cent  maximes  de  cette  efpèce  valent  bien  le 
fermon  de  la  montagne,  et  cette  belle  maxime  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'efprit.  Enfin  j'adorerai 
d  1  e  u  ,  et  non  les  fourberies  des  hommes  ;  je 
fervirai  dieu  ,  et  non  un  concile  de  Chalcé- 
doine  ou  un  concile  in  trullo  ;  je  détellerai 
Tinfame  fuperftition  ,  et  je  ferai  fincèrement 
attaché  à  la  vraie  religion  jufqu'au  dernier 
foupir  de  ma  vie. 
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XXI. 

CONVERSATION 

DE  M.  L'INTENDANT  DES  MENUS  EN 
EXERCICE,  AVEC  M.  L'ABBÉ  GRIZEL. 

A  l  y  a  quelque  temps  qu'un  jurifconfulte  de 
Tordre  des  avocats  ayant  été  confulté  par  une 
perfonne  de  Tordre  des  comédiens  ,  pour 
favoir  à  quel  point  on  doit  flétrir  ceux  qui  ont 
une  belle  voix  ,  des  geftes  nobles  ,  du  fenti- 
ment ,  du  goût  et  tous  les  talens  néceflaires 
pour  parler  en  public,  Tavocat  examinai1  affaire 
dans  (a)  Tordre  des  lois.  L'ordre  des  convul- 
lîonnaires  ayant  déféré  cet  ouvrage  à  Tordre 
de  la  grand'chambre  fiégeante  à  Paris ,  icelle 
a  décerné  un  ordre  à  fon  bourreau  de  brûler 
la  confultation ,  comme  un  mandement  d'évê- 
que  ou  comme  un  livre  de  jéfuite.  Je  me  flatte 
qu'elle  fera  le  même  honneur  à  la  petite  con- 
verfation  de  M.  l'intendant  des  Menus  en  exer- 
cice ,  et  de  M.  Tabbé  Grizel.  Je  fus  préfent  à 
cette  converfation  :  je  l'ai  fidellement  recueil- 
lie ,  et  en  voici  un  petit  précis  que  chaque 

(a)  L'ouvrage  de  cet  avocat,  entrepris  en  faveur  du 
théâtre  ,  et  où  il  était  beaucoup  queftion  d'ordre ,  fut  déféré 
par  maître  le  Dain,  et  incendié  au  bas  de  Teicalier. 
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lecteur  de  Tordre  de  ceux  qui  ont  le  fens 
commun,  peut  étendre  à  fon  gré. 

Je  fuppofe  ,  difait  l'intendant  des  Menus  à 
l'abbé  Grizel  ,  que  nous  n'eufllons  jamais 
entendu  parler  de  comédie  avant  Louis  XIV; 
je  fuppofe  que  ce  prince  eût  été  le  premier 
qui  eût  donné  des  fpectacles  ;  qu'il  eût  fait 
compofer  Cinna ,  Athalie  et  le  Mifanthrope; 
qu'il  les  eût  fait  repréfenter  par  des  feigneurs 
et  des  dames  devant  tous  les  ambaiïadeurs  de 
l'Europe  ;  je  demande  s'il  ferait  tombé  dans 
l'efprit  du  curé  la  Chétardie  ou  du  curé  Fantin, 
connus  tous  deux  par  les  mêmes  aventures, 
ou  d'un  feul  autre  curé,  ou  d'un  feul habitué, 
ou  d'un  feul  moine,  d'excommunier  ces  fei- 
gneurs et  ces  dames,  et  Louis  XIV  lui-même; 
de  leur  refufer  le  facrement  du  mariage  et  la 
fépulture?  Non,  fans  doute  ,  dit  l'abbé  Grizel: 
une  fi  abfurde  impertinence  n'aurait  paffé  par 
la  tête  de  perfonne. 

Je  vais  plus  loin,  dit  l'intendant  des  Menus, 
Quand  Louis  XIV  et  toute  fa  cour  dansèrent 
fur  le  théâtre  ,  quand  Louis  XV  danfaavec  tant 
de  jeunes  feigneurs  de  fon  âge  dans  la  faile  des 
Tuileries ,  penfez-vous  qu'ils  aient  été  excom- 
muniés ?  Vous  vous  moquez  de  moi ,  dit  l'abbé 
Grizel  :  nous  fommes  bien  bêtes  ,  je  l'avoue  , 
mais  nous  ne  le  fommes  pas  alTez  pour  ima- 
giner une  telle  fottife. 
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Mais  ,  dit  l'intendant ,  vous  avez  du  moins 
excommunié  le  pieux  abbé  d'Aubignac ,  le  père 
le  Bojfu^  fupérieur  de  Sainte- Geneviève ,  le 
père  Rapin ,  l'abbé  Gravina ,  le  père  Brumoy  , 
le  père  Forée ,  madame  Dacier ,  tous  ceux  qui 
ont ,  d'après  Arijlote ,  enfeigné  l'art  de  la  tra- 
gédie et  de  l'épopée  ?  On  n'eft  pas  encore 
tombé  dans  cet  excès  de  barbarie  ,  repartit 
Grizel  ;  il  eft  vrai  que  l'abbé  de  la  Cojle ,  M.  de 
la  Solle  et  l'auteur  des  Nouvelles  eccléfiaftiques 
prétendent  que  la  déclamation  ,  la  mufique  et 
la  danfe  font  un  péché  mortel  ;  qu'il  n'a  été 
permis  à  David  de  danfer  que  devant  l'arche , 
et  que  de  plus  David,  Louis  XIV et  Louis  XV 
n'ont  point  danfé  pour  de  l'argent  ;  que  l'impé- 
ratrice des  Romains  n'a  jamais  chanté  qu'en 
préfence  de  quelques  perfonnes  de  fa  cour, 
et  qu'on  ne  fe  donne  le  plaifir  d'excommunier 
que  ceux  qui  gagnent  quelque  chofe  à  parler, 
ou  à  chanter,  ou  à  danfer  en  public. 

11  eft  donc  clair ,  dit  l'intendant ,  que  s'il 
y  avait  eu  un  impôt  fous  le  nom  de  menus 
plaifir  s  du  roi ,  et  que  cet  impôt  eût  fervi  à 
payer  les  frais  des  fpectacles  de  fa  Majefté , 
le  roi  encourrait  la  peine  de  l'excommunica- 
tion félon  le  bon  plaifir  de  tout  prêtre  qui 
voudrait  lancer  cette  belle  foudre  fur  la  tête 
de  fa  Majefté  très-chrétienne. 
Vous  nous  embarraffez  beaucoup ,  dit  Grizel. 

Je 
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Je  veux  vous  pouffer,  dit  le  Menu.  Non- 
feulement  Louis  XI F,  mais  le  cardinal  Mazarin , 
le  cardinal  de  Richelieu,  l'archevêque  Trijfmo , 
le  pape  Léon  X  dépensèrent  beaucoup  à  faire 
jouer  des  tragédies ,  des  comédies  et  des  opéra. 
Les  peuples  contribuèrent  à  ces  dépenfes;  je 
ne  trouve  pourtant  pas  dans  rhiftoire  de 
l'Eglife  qu'aucun  vicaire  de  Saint- Sulpice  ait 
excommunié  pour  cela  le  pape  Léon  X  et  fes 
cardinaux. 

Pourquoi  donc  Mlle  le  Couvreur  a-t-elle  été 
portée  dans  un  fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bour- 
gogne ?  pourquoi  le  ileur  Romagneji ,  acteur 
de  notre  troupe  italienne  ,  a-t-il  été  inhumé 
dans  un  grand  chemin  ,  comme  un  ancien 
romain  ?  pourquoi  une  actrice  des  choeurs  dif- 
cordans  de  l'académie  royale  de  mufique  a-t- 
elle  été  trois  jours  dans  fa  cave?  pourquoi  toutes 
ces  perfonnes  font -elles  brûlées  à  petit  feu 
fans  avoir  de  corps,  jufqu'au  jour  du  jugement 
dernier,  et  feront-elles  brûlées  à  tout  jamais 
après  ce  jugement ,  quand  elles  auront  retrouvé 
leur  corps?  C'eft  uniquement,  dites-vous, 
parce  qu'on  paye  vingt  fous  au  parterre. 

Cependant  ces  vingt  fous  ne  changent  point 
l'efpèce  :  les  chofes  ne  font  ni  meilleures  ni 
pires  ,  foit  qu'on  les  paye  ,  foit  qu'on  les  ait 
gratis.  Un  deprofundis  tire  également  une  ame 
du  purgatoire ,  foit  qu'on  le  chante  pour  dix 
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écus  en  mufique  ,  foit  qu'on  vous  le  donne 
en  faux  -  bourdon  pour  douze  francs  ,  foit 
qu'on  vous  le  pfalmodie  par  charité  :  donc 
Cinna  et  Athalie  ne  font  pas  plus  diaboliques 
quand  ils  font  repréfentés  pour  vingt  fous  , 
que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  fa  cour  : 
or  ,  fi  on  n'a  pas  excommunié  Louis  XIV 
quand  il  danfa  pour  fon  plaifir  ,  ni  l'impéra- 
trice quand  elle  a  joué  un  opéra,  il  ne  paraît 
pas  jufle  qu'on  excommunie  ceux  qui  donnent 
ce  plaifir  pour  quelque  argent ,  avec  la  per- 
miffion  du  roi  de  France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  Grizel  fentit  la  force  de  cet  argument; 
il  répondit  ainfi  :  Il  y  a  des  tempéramens  ; 
tout  dépend  fagemcnt  de  la  volonté  arbitraire 
d'un  curé  ou  d'un  vicaire.  Nous  fommes  allez 
heureux  et  allez  fages  pour  n'avoir  en  France 
aucune  règle  certaine.  On  n'ofa  pas  enterrer 
l'illuftre  et  inimitable  Molière  dans  la  paroifle 
Saint -Euftache  -,  mais  il  eut  le  bonheur  d'être 
porté  dans  la  chapelle  de  Saint-Jofeph ,  félon 
notre  belle  et  faine  coutume  de  faire  des  char- 
niers de  nos  temples.  Il  eft  vrai  que  S1  Eujlache 
eti  un  fi  grand  faint,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  faire  porter  chez  lui  par  quatre  habitués  le 
corps  de  l'infâme  auteur  du  Mifanthrope  : 
mais  enfin  S1  Jofeph  eft  une  confolation  ;  c'eft 
toujours  de  la  terre  fainte.  Il  y  a  une  pro- 
dioieufe  différence  entre  la  terre  fainte  et  la 
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profane  ;  la  première  eft  incomparablement 
plus  légère;  et  puis  ,  tant  vaut  l'homme ,  tant 
vaut  fa  terre.  Celle  où  eft  Molière  y  a  gagné 
de  la  réputation  :  or  cet  homme  ,  ayant  été 
inhumé  dans  une  chapelle ,  ne  peut  être  damné 
comme  Mlle  le  Couvreur  et  Romagnejî  qui  font 
fur  les  chemins  :  peut-être  eft-il  en  purgatoire 
pour  avoir  fait  le  Tartuffe  ;  je  n'en  voudrais 
pas  jurer  :  mais  je  fuis  sûr  du  falut  de  Jean- 
Baptijie  Lulli ,  violon  de  Mademoifelle ,  muficien 
du  roi ,  furintendant  de  la  mufique  du  roi , 
fecrétaire  du  roi ,  qui  joua  dans  Carifelli  et 
dans  Pourceaugnac ,  et  qui  de  plus  était  flo- 
rentin ;  celui-là  eft  monté  au  ciel  comme  j'y 
monterai;  cela  eft  clair,  car  il  a  un  beau  tom- 
beau de  marbre  aux  Petits-Pères.  Il  n'a  pas 
tâté  de  la  voierie  :  il  n'y  a  qu'heur  et  mal- 
heur en  ce  monde.  C'eft  ainfi  que  raifonna 
M.  l'abbé  Grizel  ;  et  c'eft  puiflamment  rai- 
fonner. 

L'intendant  des  Me?ius  ,  qui  fait  l'hiftoire  , 
lui  répliqua  :  Vous  avez  entendu  parler  du 
révérend  père  Girard  ;  il  était  forcier,  cela  eft 
défait.  Il  eft  avéré  qu'il  enforcela  fa  pénitente , 
en  lui  donnant  le  fouet  tout  doucement  ;  de 
plus  il  fouffla  fur  elle,  comme  font  tous  les 
forciers  :  feize  juges  déclarèrent  Girard  magi- 
cien; cependant  il  fut  enterré  en  terre  fainte. 
Dites -moi  pourquoi  un  homme  qui  eft  à  la 
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fois  jéfuite  et  forcier,  a  pourtant,  malgré  ces 
deux  titres,  les  honneurs  de  la  fépulture  ,  et 
que  Mlle  Clairon  ne  les  aurait  pas  ,fi  elle  avait  le 
malheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir 
joué  Pauline ,  laquelle  Pauli?ie  ne  fort  du  théâtre 
que  pour  s'aller  faire  baptifer? 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  répondit  l'abbé  Grizel, 
que  cela  eft  arbitraire.  J'enterrerais  de  tout 
mon  cœur  Mlle  Clairon ,  s'il  y  avait  un  gros 
honoraire  à  gagner;  mais  il  fe  peut  qu'il  fe 
trouve  un  curé  qui  fade  le  difficile  :  alors  on 
ne  s'avifera  pas  de  faire  du  fracas  en  fa  faveur, 
et  d'appeler  comme  d'abus  au  parlement.  Les 
acteurs  de  fa  Majefté  font  d'ordinaire  des 
citoyens  nés  de  familles  pauvres  ;  leurs  parens 
n'ont  ni  allez  d'argent ,  ni  allez  de  crédit  pour 
gagner  un  procès  :  le  public  ne  s'en  foucie 
guère  ;  il  jouit  des  talens  de  MUe  le  Couvreur 
pendant  fa  vie  ,  il  la  laifla  traiter  comme  un 
chien  après  fa  mort,  et  ne  fit  qu'en  rire. 

L'exemple  des  forciers  eft  beaucoup  plus 
férieux.  Il  était  certain  autrefois  qu'il  y  avait 
des  forciers  ;  il  eft  certain  aujourd'hui  qu'il  n'y 
en  a  point,  en  dépit  des  feize  provençaux  qui 
crurent  Girard  fi  habile  ;  cependant  l'excom- 
munication fubfifte  toujours.  Tant  pis  pour 
vous  fi  vous  manquez  de  forciers,  nous  n'irons 
pas  changer  nos  rituels  parce  que  le  monde  a 
changé  :  nous  fommes  comme  le  médecin  de 
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Pourceaugnac  ;  il  nous  faut  un  malade ,  et  nous 
le  prenons  où  nous  pouvons. 

On  excommunie  auffi  les  fauterelles  ;  il  y 
en  a,  et  j'avoue  qu'il  eft  trifte  qu'on  continue 
à  les  flétrir,  car  elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vu 
des  nuées  en  Picardie;  il  eft  très-dangereux 
d'offenfer  de  grandes  compagnies ,  et  d'expofer 
les  foudres  de  TEglife  au  mépris  des  perfonnes 
puiflantes  ;  mais  pour  trois  ou  quatre  cents 
pauvres  comédiens  répandus  dans  la  France  , 
il  n'y  a  rien  à  craindre  en  les  traitant  comme 
les  fauterelles  ,  et  comme  ceux  qui  nouent 
l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chofe  de  plus 
fort,  M.  l'intendant.  N'êtes-vous  pas  fils  d'un 
fermier-général?  Non  ,  Monfieur ,  dit  l'inten- 
dant; mon  oncle  avait  cette  place  ,  mon  père 
était  receveur- général  des  finances  ,  et  tous 
deux  étaient  fecrétaires  du  roi,  ainfi  que  mon 
grand- père.  Eh  bien,  répliqua  Grizel ,  votre 
oncle,  votre  père  et  votre  grand -père  font 
excommuniés  ,  anathématifés ,  damnés  à  tout 
jamais;  et  quiconque  en  doute  eft  un  impie  , 
un  monftre,  en  un  mot,  un  philofophe. 

Le  Menu  ,  à  ce  difcours  ,  ne  fut  s'il  devait 
rire  ou  battre  l'abbé  Grizel.  Il  prit  le  parti  de 
rire.  Je  voudrais  bien,  Monfieur,  dit-il  au 
Grizel ,  que  vous  me  montraffiez  la  bulle  ou  le 
concile  qui  damne  les  receveurs  des  finances 
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du  roi ,  et  les  adjudicataires  des  cinq  grottes 
fermes  du  roi.  Je  vous  montrerai  vingt  con- 
ciles ,  dit  le  Grizel ;  je  vous  ferai  voir  plus, 
je  vous  ferai  lire  dans  l'Evangile  que  tout 
receveur  des  deniers  royaux  eft  mis  au  rang  des 
païens,  et  vous  apprendrez  par  les  anciennes 
conftitutions  ,  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
d'entrer  dans  l'églife  aux  premiers  fiècles  : 
Sicut  ethnicus  et  publicanus  eft  un  palTage  aïïez 
connu  :  la  loi  de  l'Eglife  a  été  invariable  fur 
cet  article  ;  l'anathème  porté  contre  les  fer- 
miers ,  contre  les  receveurs  des  douanes ,  n'a 
jamais  été  révoqué  -,  et  vous  voulez  qu'on 
révoque  celui  qui  a  été  lancé  contre  les  acteurs 
qui  jouaient  encore  dans  les  premiers  fiècles 
l'Oedipe  de  Sophocle,  anathème  qui  fubfifte 
contre  ceux  qui  ne  repr-éfentent  plus  l'Oedipe 
de  Corneille.  Commencez  par  tirer  de  l'enfer 
votre  père  ,  votre  grand-père  et  votre  oncle  , 
et  puis  nous  compoferons  avec  la  troupe  de 
fa  Majefté. 

Vous  extravaguez  ,  M.  Grizel,  dit  l'inten- 
dant ;  mon  père  était  feigneur  de  paroiffe  ,  il 
eft  enterré  dans  fa  chapelle  :  mon  oncle  lui 
fit  faire  un  maufolée  de  marbre  auffi  beau  que 
celui  de  Lulli  ;  et  fi  fon  curé  lui  avait  jamais 
parlé  de  V ethnicus  et  du  publicanus  ,  il  l'aurait 
fait  mettre  dans  un  cul  de  baffe- folle.  Je 
veux  bien  croire  que  S'  Matthieu  a  damné  les 
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employés  des  fermes  après  l'avoir  été ,  et  qu'ils 
fe  tenaient  à  la  porte  de  l'églife  dans  les 
premiers  temps  ;  mais  vous  m'avouerez  que 
perfonne  aujourd'hui  n'ofe  nous  le  dire  en 
face  ;  et  fi  nous  fommes  excommuniés  ,  c'eft 
incognito. 

Juftement,  dit  Grizel ,  vous  y  êtes;  on  laiiïe 
Yethnicus  et  le  publicanus  dans  l'Evangile  ;  on 
n'ouvre  point  les  anciens  rituels  ,  et  l'on  vit 
paifiblement  avec  les  fermiers  -  généraux  , 
pourvu  qu'ils  donnent  beaucoup  d'argent 
quand  ils   rendent  le  pain  béni. 

M.  l'intendant  s'apaifa  un  peu  ;  mais  il  ne 
pouvait  digérer  Vethnicus  et  le  publicanus.  Je 
vous  prie  ,  mon  cher  Grizel ,  dit-il ,  de  m'ap- 
prendre  pourquoi  on  a  inféré  cette  fatire  dans 
vos  livres ,  et  pourquoi  on  nous  traitait  fi  mal 
dans  les  premiers  temps  ? 

Cela  eft  tout  fimple  ,  dit  Grizel  :  ceux  qui 
prononçaient  cette  excommunication  étaient 
de  pauvres  gens  dont  les  trois  quarts  étaient 
juifs ,  parmi  lefquels  il  fe  mêla  un  quart  de 
pauvres  grecs.  Les  Romains  étaient  leurs 
maîtres  ;  les  receveurs  des  tributs  étaient  ou 
romains  ou  choifis  par  les  Romains  ;  c'était  un 
fecret  infaillible  d'attirer  à  foi  le  petit  peuple 
que  d'anathématifer  les  commis  de  la  douane. 
On  hait  toujours  des  vainqueurs,  des  maîtres 
et  des  commis.  La  populace  courait  après  des 
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gens  qui  prêchaient  l'égalité ,  et  qui  damnaient 
meffieurs  des  fermes.  Criez  au  nom  de  dieu 
contre  les  puifTances  et  contre  les  impôts  , 
vous  aurez  infailliblement  la  canaille  pour 
vous  ,  fi  on  vous  lailTe  faire;  et  quand  vous 
aurez  un  allez  grand  nombre  de  canailles  à  vos 
ordres ,  alors  il  fe  trouvera  des  gens  d'efprit 
qui  lui  mettront  une  felle  fur  le  dos  ,  un  mors 
à  la  bouche  ,  et  qui  monteront  delTus  pour 
renverfer  les  Etats  et  les  trônes.  Alors  on  bâtira 
un  nouvel  édifice  ,  mais  on  confervera  les  pre- 
mières pierres,  quoique  brutes  et  informes, 
parce  qu'elles  ont  fervi  autrefois  ,  et  qu'elles 
font  chères  aux  peuples  -,  on  les  encaflrera 
proprement  avec  les  nouveaux  marbres  ,  avec 
les  pierreries  et  l'or  qui  feront  prodigués,  et 
il  y  aura  même  toujours  de  vieux  antiquaires 
qui  préféreront  les  anciens  cailloux  aux  mar- 
bres nouveaux. 

C'eft-là,  Monfieur,  l'hiftoire  fuccincte  de 
ce  qui  eft  arrivé  parmi  nous.  La  France  a  été 
long  -  temps  barbare  ;  et  aujourd'hui  qu'elle 
commence  à  fe  civilifer ,  il  y  a  encore  des  gens 
attachés  à  l'ancienne  barbarie.  Nous  avons  , 
par  exemple  ,  un  petit  nombre  de  gens  de 
bien  qui  voudraient  priver  les  fermiers-géné- 
raux de  toutes  leurs  richelîes  ,  condamnées 
dans  l'Evangile  ,  et  priver  le  public  d'un  art 
aufli  noble  qu'innocent ,  que  l'Evangile  n'a 

jamais 
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jamais  profcrit  ,  et  dont  aucun  apôtre  n'a 
jamais  parlé.  Mais  la  faine  partie  du  clergé 
Jaifïe  les  financiers  fe  damner  en  paix,  et 
permet  feulement  qu'on  excommunie  les 
comédiens  pour  la  forme.  J'entends  ,  dit 
l'intendant  des  Menus  ;  vous  ménagez  les 
financiers,  parce  qu'ils  vous  donnent  à  dîner; 
vous  tombez  fur  les  comédiens  qui  ne  vous 
en  donnent  pas.  Monfieur,  oubliez-vous  que 
les  comédiens  font  gagés  par  le  roi ,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  excommunier  un  officier  du 
roi  fefant  fa  charge  ?  donc  il  ne  vous  eft  pas 
permis  d'excommunier  un  comédien  du  roi , 
jouant  Cinna  et  Polyeucte  par  ordre  du  roi. 

Et  où  avez-vous  pris  ,  dit  Grizel,  que  nous 
ne  pouvons  damner  un  officier  du  roi?  c'eft 
apparemment  dans  vos  libertés  de  l'Eglife 
gallicane?  Mais  ne  favez-vous  pas  que  nous 
excommunions  les  rois  eux-mêmes?  nous 
avons  profcrit  le  grand  Henri  I  V  et  Henri  III, 
et  Louis  XII,  le  père  du  peuple  ,  tandis  qu'il 
convoquait  un  concile  à  Pife ,  et  Philippe  le 
bel,  et  Philippe  -  Au  gufie  ,  et  Louis  VIII,  et 
Philippe  I,  et  le  faint  roi  Robert,  quoiqu'il 
brûlât  des  hérétiques.  Sachez  que  nous  fommes 
les  maîtres  d'anathématifer  tous  les  princes, 
et  de  les  faire  mourir  de  mort  fubite  ;  et  après 
cela  vous  irez  vous  lamenter  de  ce  que  nous 
tombons  fur  quelques  princes  de  théâtre. 
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L'intendant  des  Menus  ,  un  peu  fâché ,  lui 
coupa  la  parole,  et  lui  dit  :  Monfieur,  excom- 
muniez mes  maîtres  tant  qu'il  vous  plaira,  ils 
fauront  bien  vous  punir  ;  mais  fongez  que  c'eft: 
moi  qui  porte  aux  acteurs  de  fa  Majefté  Tordre 
de  venir  fe  damner  devant  elle.  S'ils  font  hors 
du  giron ,  je  fuis  aufli  hors  du  giron  ;  s'ils 
pèchent  mortellement  en  fefant  verfer  des 
larmes  à  des  hommes  vertueux  dans  des  pièces 
vertueufes ,  c'eft  moi  qui  les  fais  pécher  ;  s'ils 
vont  à  tous  les  diables  ,  c'eft  moi  qui  les  y 
mène.  Je  reçois  l'ordre  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  :  ils  font  plus  cou- 
pables que  moi  ;  le  roi  et  la  reine ,  qui  ordon- 
nent qu'on  les  amufe  et  qu'on  les  inftruife, 
font  cent  fois  plus  coupables  encore.  Si  vous 
retranchez  du  corps  de  l'Eglife  les  foldats ,  il 
eft  sûr  que  vous  retranchez  aufli  les  officiers 
et  les  généraux  ;  vous  ne  vous  tirerez  jamais 
de  là.  Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  à  quel  point  vous 
êtes  abfurde  ;  vous  fouffrez  que  des  citoyens 
au  fervice  de  fa  Majefté  foient  jetés  aux  chiens, 
pendant  qu'à  Rome,  et  dans  tous  les  autres 
pays  on  les  traite  honnêtement  pendant  leur 
vie   et  après  leur  mort. 

Grizel  répondit  :  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'eft  parce  que  nous  fommes  un  peuple  grave , 
férieux  ,  conféquent  ,  fupérieur  en  tout  aux 
autres  peuples?  La  moitié  de  Paris  eft  convul- 


AVEC    M.    L'ABBÉ    GRIZEL.    248 

lionnaire  ;  il  faut  que  ces  gens-là  en  impofent 
à  ces  libertins  qui  fe  contentent  d'obéir  au 
roi,  qui  ne  contrôlent  point  fes  actions,  qui 
aiment  fa  perfonne  ,  qui  lui  payent  avec  allé- 
greffe  de  quoi  foutenir  la  gloire  de  fon  trône  ; 
qui ,  après  avoir  fatisfait  à  leur  devoir,  paffent 
doucement  leur  vie  à  cultiver  les  arts  ;  qui 
refpectent  Sophocle  et  Euripide,  et  qui  fe  dam- 
nent à  vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde -ci  (il  faut  que  j'en  convienne  ) 
eft  un  compofé  de  fripons,  de  fanatiques  et 
d'imbécilles ,  parmi  lefquels  il  y  a  un  petit 
troupeau  féparé  ,  qu'on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie ;  ce  petit  troupeau  étant  riche,  bien 
élevé ,  inftruit ,  poli ,  eft  comme  la  fleur  du 
genre-humain  ;  c'eft  pour  lui  que  les  plaifirs 
honnêtes  font  faits  ;  c'eft  pour  lui  plaire  que 
les  plus  grands  hommes  ont  travaillé  ;  c'eft 
lui  qui  donne  la  réputation  ;  et,  pour  vous 
dire  tout ,  c'eft  lui  qui  nous  méprife  ,  en  nous 
fefant  politeffe  quand  il  nous  rencontre.  Nous 
tâchons  tous  de  trouver  accès  auprès  de  cepetit 
nombre  d'hommes  choifis  ;  et  depuis  les  jéfui- 
tes  jufqu'aux  capucins  ,  depuis  le  père  Qjiefnel 
jufqu'au  maraud  qui  fait  la  gazette  eccléfiafti- 
que,  nous  nous  plions  en  mille  manières  pour 
avoir  quelque  crédit  fur  cepetit  nombre  ,  dont 
nous  ne  pouvons  jamais  être.  Sinous  trouvons 
quelque  dame  qui  nous    écoute  ,  nous  lui 
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perfuaderons  qu'il  eft  eflentiel ,  pour  aller  au 
ciel,  d'avoir  les  joues  pâles,  et  que  la  couleur 
rouge  déplaît  mortellement  aux  faints  du 
paradis.  La  dame  quitte  le  rouge,  et  nous 
tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  à  prêcher,  parce  qu'on  loue 
les  chaifes;  mais  comment  voulez-vous  que 
les  honnêtes  gens  écoutent  un  ennuyeux  dif- 
cours  ,  divifé  en  trois  points  ,  quand  ils  ont 
l'efprit  occupé  des  beaux  morceaux  de  Cinna  , 
de  Polyeucte  ,  des  Horaces ,  de  Pompée,  de 
Phèdre  et  d'Athalie  ?  C'eft-là  ce  qui  nous 
défefpère. 

Nous  entrons  chez  une  dame  de  qualité; 
nous  demandons  ce  qu'on  penfe  du  dernier 
fermon  du  prédicateur  de  Saint -Roch  ;  le  fils 
de  la  maifon  nous  répond  par  une  tirade  de 
Racine.  Avez -vous  lu  l'œuvre  des  fix  jours, 
difons  -  nous?  on  nous  réplique  qu'il  y  a  une 
tragédie  nouvelle.  Enfin  le  temps  approche 
où  nous  ne  gouvernerons  plus  que  les  dif- 
graciés  et  la  halle.  Cela  donne  de  l'humeur, 
et  alors  on  excommunie  qui  l'on  peut. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  Rome  et  dans  les 
autres  Etats  de  l'Europe.  Quand  on  a  chanté 
à  Saint -Jean  de  Latran  ,  ou  à  Saint  -  Pierre  , 
une  belle  mefle  à  grands  choeurs  à  quatre 
parties,  et  que  vingt  châtrés  ont  fredonné  un 
motet ,  tout  eft  dit  ;  on  va  prendre  le  loir  du 
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chocolat  à  Topera  de  Saint- Ambroife  ,  et  per- 
fonne  ne  s'avife  d'y  trouver  à  redire.  On  fe 
garde  bien  d'excommunier  la  fignora  Cuzzoni , 
la  fignora  Faujîina ,  la  fignora  Barbarinï ,  encore 
moins  le  (ignor  Far  inelli,  chevalier  de  Calatrava, 
et  acteur  de  l'opéra ,  qui  a  des  diamans  gros 
comme  mon  pouce. 

Les  gens  qui  font  les  maîtres  chez  eux  ne 
font  jamais  perfécuteurs  ;  voilà  pourquoiun  roi 
qui  n'eft  point  contredit ,  eft  toujours  un  bon 
roi,  pour  peu  qu'il  ait  le  fens  commun.  Il  n'y 
a  de  méchans  que  les  petits  qui  cherchent 
à  être  les  maîtres.  Il  n'y  a  que  ceux-là  qui 
perfécutent  pour  fe  donner  de  la  confidéra- 
tion.  Le  pape  eft  affez  puiffant  en  Italie  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'excommunier  d'honnêtes 
gens  qui  ont  des  talens  eftimables;  mais  il  eft 
des  animaux  dans  Paris ,  aux  cheveux  plats , 
et  à  l'efprit  de  même  ,  qui  font  dans  la  nécef- 
fité  de  fe  faire  valoir.  S'ils  ne  cabalent  pas  , 
s'ils  ne  prêchent  pas  le  rigorifme  ,  s'ils  ne 
crient  pas  contre  les  beaux  arts ,  ils  fe  trouvent 
anéantis  dans  la  foule.  Les  paffans  ne  regar- 
dent les  chiens  que  quand  ils  aboient,  et  on 
veut  être  regardé.  Tout  eft  jaloufie  de  métier 
dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  fecret  ;  ne 
me  décelez  pas  ;  et  faites-moi  le  plaifir  de  me 
donner  une  loge  grillée  à  la  première  tragédie 
de  M.  Colardeau. 
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Je  vous  le  promets ,  dit  l'intendant  des 
Menus  ;  mais  achevez  de  me  révéler  vos  myf- 
tères.  Pourquoi ,  de  tous  ceux  à  qui  j'ai  parlé 
de  cette  affaire  ,.n'y  en  a-t-il  pas  un  qui  ne 
convienne  que  l'excommunication  contre 
une  fociété  gagée  par  le  roi  eft  le  comble  de 
l'infolence  et  du  ridicule?  et  pourquoi  en 
même  temps  perfonne  ne  travaille-t-il  à  lever 
ce  fcandale  ? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu,  dit 
Grizel ,  en  vous  avouant  que  tout  eft  contra- 
diction chez  nous.  La  France  ,  à  parler  férieu- 
femcnt ,  eft  le  royaume  de  l'elprit  et  de  la 
fottife,  de  TinduArie  et  de  la  pareffe  ,  de  la 
philofophie  et  du  fanatifme  ,  de  la  gaieté  et 
du  pédantifme  ,  des  lois  et  des  abus ,  du  bon 
goût  et  de  l'impertinence.  La  contradiction 
ridicule  de  la  gloire  de  Cinna ,  et  de  l'infamie 
de  ceux  qui  repréfentent  Cinna  ;  le  droit  qu'ont 
les  évêques  d'avoir  un  banc  particulier  aux 
repréfentations  de  Cinna,  et  le  droit  d'ana- 
thématifer  les  acteurs  ,  l'auteur  et  les  fpecta- 
teurs  ,  font  affurément  une  incompatibilité 
digne  de  la  folie  de  ce  peuple  ;  mais  trouvez- 
moi  dans  le  monde  un  établiflement  qui  ne 
foit  pas  contradictoire. 

Dites-moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous 
été  circoncis  ,  les  quinze  premiers  évêques  de 
Jérufalem  ayant  été  circoncis  ,  vous  n'êtes  pas 
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circoncis  ?  pourquoi ,  la  défenfe  de  manger  du 
boudin  n'ayant  jamais  été  levée,  vous  mangez 
impunément  du  boudin?  pourquoi  les  apôtres 
ayant  gagné  leur  pain  à  travailler  de  leurs 
mains  ,  leurs  fucceiïeurs  regorgent  de  richefles 
et  d'honneurs  ?  pourquoi  S'  Jofeph  ayant  été 
charpentier,  et  fon  divin  fils  ayant  daigné  être 
élevé  dans  ce  métier ,  fon  vicaire  a  chaffé  les 
empereurs  ,  et  s'eftmis  fans  façon  à  leur  place  ? 
pourquoi  a-t-on  excommunié,  anathématifé , 
pendant  des  fiècles,  ceux  qui  difaient  que  le 
Saint-Efprit  procède  du  père  et  du  fils  ?  et 
pourquoi  damne -t-on  aujourd'hui  ceux  qui 
penfent  le  contraire  ? 

Pourquoi  eft-il  exprefTément  défendu  dans 
l'Evangile  de  fe  remarier  quand  on  a  fait  cafler 
fon  mariage,  et  que  nous  permettons  qu'on 
fe  remarie  ?  Dites -moi  comment  le  même 
mariage  eft  annullé  à  Paris ,  et  fubfifte  dans 
Avignon? 

Et,  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous 
aimez  ,  expliquez-nous  comment  vous  applau- 
dhTez  à  la  brutale  et  factieufeinfolence  de  Joad, 
qui  fait  couper  la  tête  à  Athalie  ,  parce  qu'elle 
voulait  élever  fon  petit  -  fils  Joas  chez  elle; 
tandis  que  fi  un  prêtre  ofait  parmi  nous  attenter 
quelque  chofe  de  femblable  contre  les  per- 
fonnes  du  fang  royal,  il  n'y  a  pas  un  citoyen 
qui  ne  le  condamnât  au  dernier  fupplice? 
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Tout  dépend  de  l'ufage.  La  danfe  ,  par 
exemple,  a  été  chez  prefque  tous  les  peuples 
une  fonction  religieufe;  les  Juifs  mêmes  dan- 
sèrent par  dévotion.  Si  l'archevêque  de  Paris 
s'avifait  à  la  grand'mefTe  de  danfer  pieufement 
une  loure  ou  une  chaconne ,  on  en  rirait  comme 
de  fes  billets  de  confeffion.  On  repréfente 
encore  des  actes  facramentaux  à  Madrid  les 
jours  de  fêtes;  un  comédien  fait  jesus-christ, 
un  autre  fait  le  diable  ,  une  actrice  eft  la  fainte 
Vierge  ,  une  autre  Magdelène  à  fa  toilette  ; 
Arlequin  dit  Ave,  Maria  ;  Judas  dit  fon  Pater. 

Pendant  ce  temps -là  même  on  brûle  quel- 
quefois en  cérémonie  des  defcendans  de  notre 
bon  père  Abraham  ;  et  tandis  qu'ils  cuifent , 
on  leur  chante  gravement  les  chanfons  pieufes 
d'un  de  leurs  rois  ,  traduites  en  mauvais  latin. 
Malgré  tout  cela  ,  il  y  a  à  la  cour  de  Madrid 
autant  de  fens  commun  ,  de  politefle  et  d'ef- 
prit  qu'en  aucune  cour  de  l'Europe. 

On  bénit  à  Rome  des  chevaux;  fi  nous 
fêlions bénirnos  attelages  à  Sainte-Geneviève, 
la  moitié  de  Paris  crierait  au  fcandale. 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes 
les  contradictions  de  ce  monde;  il  faudrait 
que  je  paiTaiTe  ma  vie  à  peindre.  Non-feule- 
ment nous  nous  contredifons  perpétuellement 
dans  nos  principes  et  dans  nos  actions  ,  mais 
toutes  les  profefîions  font  contraires  les  unes 


AVEC    M.    L'ABBÉ    GRIZEL.    24g 

aux  autres  ;  c'eft  une  guerre  fecrète  qui  ne 
finira  jamais.  L'homme  cTEglife  eft  l'ennemi 
né  de  l'homme  de  robe ,  celui-ci  du  courtifan , 
le  chanoine  du  moine  ,  certains  comédiens 
d'autres  comédiens  ,  et  chacun  donne  à  fon 
voifm  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il 
peut  s'avifer.  La  pire  efpèce  de  toutes  ,  je 
l'avoue  ,  eft  celle  des  prétendus  réformateurs. 
Ce  font  des  malades  qui  font  fâchés  que  les 
autres  fe  portent  bien;  ils  défendent  les 
ragoûts  dont  ils  ne  mangent  pas. 

J'aime  votre  franchife,  dit  le  Menu.  Laif- 
fons  paifiblement  fubfifter  de  vieilles  fottifes  ; 
peut-être  tomberont-elles  d'elles-mêmes,  et 
nos  petits  enfans  nous  traiteront  de  bonnes 
gens  ,  comme  nous  traitons  nos  pères  d'im- 
bécilles.  Laiffons  les  tartuffes  crier  encore  quel- 
que temps  ,  et  dès  demain  je  vous  mène  à 
la  comédie  du  Tartuffe. 
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XXII. 
ANDRÉ  DES  TOUCHES  A  SIAM. 


A 


NDRÉdes  Touches  était  un  muficien  très- 
agréable  danslebeaufièclede  Louis  XIV,  avant 
que  la  mufique  eût  été  perfectionnée  par 
Rameau,  et  gâtée  par  ceux  qui  préfèrent  la 
difficulté  furmontée  au  naturel  et  aux  grâces. 

Avant  d'avoir  exercé  fes  talens ,  il  avait  été 
moufquetaire;  et  avant  d'être  moufquetaire  il 
fit,  en  1688,  le  voyage  de  Siam  avec  le 
jefuite  Tachard  ,  qui  lui  donna  beaucoup  de 
marques  particulières  de  tendreiTe  pour  avoir 
un  amufement  fur  le  vaifleau;  et  des  Touches 
parla  toujours  avec  admiration  du  père  Tachard 
le  refte  de  fa  vie. 

Il  fit  connaiflance  à  Siam  avec  un  premier 
commis  du  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'ap- 
pelait Croutef  :  et  il  mit  par  écrit  la  plupart 
des  queftions  qu'il  avait  faites  à  Croutef,  avec 
les  réponfes  de  ce  fiamois.  Les  voici  telles 
qu'on  les  a  trouvées  dans  fes  papiers. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Combien  avez-vous  de  foldats  ? 

CROUTEF. 

Quatre  -  vingts  mille ,  fort  médiocrement 
payés. 
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ANDEÉ       DES       TOUCHES. 

Et  de  talapoins  ? 

C    R    O    U    T    E    F. 

Cent  vingt  mille,  tous  fainéans  et  très- 
riches.  Il  eft  vrai  que  dans  la  dernière  guerre 
nous  avons  été  bien  battus  ;  mais  en  récom- 
penfe  nos  talapoins  ont  fait  très -grande  chère  , 
bâti  de  belles  maifons,  et  entretenu  de  très- 
jolies  filles. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Il  n'y  arien  de  plus  fage  et  de  mieux  avifé. 
Et  vos  finances  ,  en  quel  état  font-  elles  ? 
c   r   o    u    T   E   F. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  employés  peur 
les  faire  fleurir;  et  s'ils  n'en  ont  pu  venir  à 
bout ,  ce  n'eft  pas  leur  faute ,  car  il  n'y  a  aucun 
d'eux  qui  ne  prenne  honnêtement  tout  ce 
qu'il  peut  prendre ,  et  qui  ne  dépouille  les 
cultivateurs  pour  le  bien  de  l'Etat. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Bravo  !  Et  votre  jurifprudence  eft-elle  aufïi 
parfaite  que  tout  le  refte  de  votre  adminiflration? 

c    R    o    u    T   E    F. 

Elle  eft  bien  fupérieure;  nous  n'avons  point 
de  lois  ,  mais  nous  avons  cinq  ou  fix  mille 
volumes  fur  les  lois.  Nous  nous  conduifons 
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d'ordinaire  par  des  coutumes  ;  car  on  fait 
qu'une  coutume  ayant  été  établie  au  hafard 
eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fage.  Et  de 
plus  ,  chaque  coutume  ayant  néceïïairement 
changé  dans  chaque  province  ,  comme  les 
habillemens  et  les  coiffures,  les  juges  peuvent 
choifir  à  leur  gré  l'ufage  qui  était  en  vogue  il 
y  a  quatre  fiècles  ,  ou  celui  qui  régnait  l'année 
pafTée;  c'eft  une  variété  de  légidation  que  nos 
voifms  ne  ceffent  d'admirer;  c'eft  une  fortune 
afîurée  pour  les  praticiens  ,  une  refïource  pour 
tous  les  plaideurs  de  mauvaife  foi,  et  un  agré- 
ment infini  pour  les  juges  qui  peuvent ,  en 
fureté  de  confcience,  décider  les  caufes  fans 
les  entendre. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Mais  pour  le  criminel  vous  avez  du  moins 
des  lois  confiantes? 

c    r   o    u   T   E   F. 

Dieu  nous  en  préferve  !  nous  pouvons 
condamner  au  banniffement ,  aux  galères ,  à 
la  potence,  ou  renvoyer  hors  de  cour ,  félon 
que  la  fantaifie  nous  en  prend.  Nous  nous 
plaignons  quelquefois  du  pouvoir  arbitraire 
de  monfieur  le  barcalon;  mais  nous  voulons 
que  tous  nos  jugemens  foient  arbitraires. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Cela  eft  jufte.  Et  de  la  queftion,  en  ufez- 
vous  ? 
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C    R    O    U    T    E    F. 

C'eft  notre  plus  grand  plaifir  ;  nous  avons 
trouvé  que  c'eft  un  fecret  infaillible  pour 
fauver  un  coupable  qui  a  les  mufcles  vigou- 
reux, les  jarrets  forts  et  fouples  ,  les  bras 
nerveux  et  les  reins  doubles;  et  nous  rouons 
gaiement  tous  les  innocens  à  qui  la  nature 
adonné  des  organes  faibles.  Voici  comme  nous 
nous  y  prenons  avec  une  fagefïe  et  une  pru- 
dence merveilleufe  :  Comme  il  y  a  des  demi- 
preuves,  c'eft-à-dire,  des  demi-vérités  ,  il  eft 
clair  qu'il  y  a  des  demi-innocens  et  des  demi- 
coupables.  Nous  commençons  donc  par  leur 
donner  une  demi-mort,  après  quoi  nous  allons 
déjeûner;  enfuite  vient  la  mort  toute  entière, 
ce  qui  donne  dans  le  monde  une  grande  con- 
sidération, qui  eft  le  revenu  du  prix  de  nos 
charges. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Rien  n'eft  plus  prudent  et  plus  humain,  il 
faut  en  convenir.  Apprenez-moi  ce  que  devien- 
nent les  biens  des  condamnés. 

C    R    O    U    T    E    F. 

Les  enfans  en  font  privés  ;  car  vous  favez 
que  rien  n'eft  plus  équitable  que  dé  punir  tous 
les  defctndans  d'une  faute  de  leur  père. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Oui,  il  y  a  long -temps  que  j'ai  entendu 
parler  de  cette  jurifprudence. 
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C    R    O    U    T    E    F. 

Les  peuples  de  Lao  ,  nos  voifins,  n'admet- 
tent ni  la  queftion  ,  ni  les  peines  arbitraires  , 
ni  les  coutumes  différentes  ,  ni  les  horribles 
fupplices  qui  font  parmi  nous  en  ufage  ;  mais 
aufli  nous  les  regardons  comme  des  barbares 
qui  n'ont  aucune  idée  d'un  bon  gouvernement. 
Toute  l'Afie  convient  que  nous  danfons  beau- 
coup mieux  qu'eux,  et  que  par  conféquent  il 
eft  impoffible  qu'ils  approchent  de  nous  en 
jurifprudence  ,  en  commerce  ,  en  finances,  et 
furtout  dans  l'art  militaire. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES/ 

Dites -moi ,  je  vous  prie  ,  par  quels  degrés 
on  parvient  dans  Siam  à  la  magiftrature. 

C    R    O    U    T    E    F. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  fentez  qu'il 
ferait  impoffible  de  bien  juger,  fi  on  n'avait 
pas  trente  ou  quarante  mille  pièces  d'argent 
toutes  prêtes.  En  vain  on  faurait  par  cœur 
toutes  les  coutumes  ;  en  vain  on  aurait  plaidé 
cinq  cents  caufes  avecfuccès;  en  vain  on  aurait 
un  efprit  rempli  de  jufteffe  et  un  cœur  plein  de 
juftice  ;  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magif- 
trature fans  argent.  G'eft  encore  ce  qui  nous 
diftingue  de  tous  les  peuples  de  l'Afie ,  et 
furtout  de  ces  barbares  de  Lao ,  qui  ont  la 
manie  de  récompenfer  tous  les  talens  ,  et  de 
ne  vendre  aucun  emploi. 
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André  des  Touches  ,  qui  était  un  peu  diftrait , 
comme  le  font  tous  les  muficiens  ,  répondit 
au  fiamois  que  la  plupart  des  airs  qu'il  venait 
de  chanter  lui  paraifïaient  un  peu  difcordans  , 
et  voulut  s'informer  à  fond  de  la  mufique 
fiamoife  ;  mais  Croutef ,  plein  de  fon  fujet,  et 
paflionné  pour  fon  pays  ,  continua  en  ces 
termes  :  Il  m'importe  fort  peu  que  nos  voifins 
qui  habitent  par-delà  nos  montagnes,  aient 
de  meilleure  mufique  que  nous,  et  de  meilleurs 
tableaux  ,  pourvu  que  nous  ayons  toujours 
des  lois  fages  et  humaines.  Ceft  dans  cette 
partie  que  nous  excellons.  Par  exemple, 
il  y  a  mille  circonftances  où  une  fille  étant 
accouchée  d'un  enfant  mort  ,  nous  réparons 
la  perte  de  l'enfant  en  fefant  pendre  la  mère  , 
moyennant  quoi  elle  eft  manifeftement  hors 
d'état  de  faire  une  faufTe  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  trois  ou 
quatre  cents  mille  pièces  d'or  ,  nous  le  res- 
pectons et  nous  allons  dîner  chez  lui  ;  mais 
fi  une  pauvre  fervante  s'approprie  mal-adroi- 
tement trois  ou  quatre  pièces  de  cuivre  qui 
étaient  dans  la  calTette  de  fa  maîtrefîe ,  nous 
ne  manquons  pas  de  tuer  cette  fervante  en 
place  publique;  premièrement ,  de  peur  qu'elle 
ne  fe  corrige  ;  fecondement ,  afin  qu'elle  ne 
puiiTe  donner  à  l'Etat  des  enfans  en  grand 
nombre,  parmi  lefquels  il  s'en  trouverait  peut- 


256       ANDRÉ     DES     TOUCHES 

être  un  ou  deux  qui  pourraient  voler  trois  ou 
quatre  petites  pièces  de  cuivre,  ou  devenir  de 
grands  hommes  ;  troifièmement ,  parce  qu'il 
eft  jufte  de  proportionner  la  peine  au  crime, 
et  qu'il  ferait  ridicule  d'employer  ,  dans  une 
maifon  de  force  ,  à  des  ouvrages  utiles  ,  une 
perfonne    coupable    d'un  forfait    fi   énorme. 

Mais  nous  fommes  encore  plus  juftes,  plus 
clémens  ,  plus  raifonnables  dans  les  châtimens 
que  nous  infligeons  à  ceux  qui  ont  l'audace 
de  fe  fervir  de  leurs  jambes  pour  aller  où 
ils  veulent.  Nous  traitons  fi  bien  nos  guerriers 
qui  nous  vendent  leur  vie ,  nous  leur  don- 
nons un  fi  prodigieux  falaire  ,  ils  ont  une 
part  fi  confidérable  à  nos  conquêtes ,  qu'ils 
font,  fans  doute  ,  les  plus  criminels  de  tous 
les  hommes  lorfque,  s'étant  enrôlés  dans  un 
moment  d'ivrelTe  ,  ils  veulent  s'en  retourner 
chez  leurs  parens  dans  un  moment  de  raifon. 
Nous  leur  fefons  tirer  à  bout  portant  douze 
balles  de  plomb  dans  la  tête  pour  les  faire 
refter  en  place  ,  après  quoi  ils  deviennent  infi- 
niment utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innom- 
brable d'excellentes  inftitutions  qui  ne  vont 
pas ,  à  la  vérité  ,  jufqu'à  verfer  le  fang  des 
hommes  ,  mais  qui  rendent  la  vie  fi  douce 
et  fi  agréable  ,  qu'il  eft  impoffible-  que  les 
coupables  ne  deviennent  gens  de  bien.  Un 

cultivateur 
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cultivateur  n'a-t-il  point  payé  à  point  nommé 
une  taxe  qui  excédait  fes  facultés ,  nous  ven- 
dons fa  marmite  et  fon  lit  pour  le  mettre  en 
état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  fera 
débarraiïe  de  fon  fuperflu. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Voilà  qui  eft  tout-à-fait  harmonieux  ,  cela 
fait  un  beau  concert. 

C    R    O    U    T    E    F. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  fagefle  , 
fâchez  que  notre  bafe  fondamentale  confifte  à 
reconnaître  pour  notre  fouverain  ,  à  plufieurs 
égards  ,  un  étranger  tondu  qui  demeure  à 
neuf  cents  mille  pas  de  chez  nous.  Quand 
nous  donnons  nos  plus  belles  terres  à  quel- 
ques-uns de  nos  talapoins  ,  ce  qui  eft  très- 
prudent  ,  il  faut  que  ce  talapoin  fiamois  paye 
la  première  année  de  fon  revenu  à  ce  tondu 
tartare,fans  quoi  il  eft  clair  que  nous  n'aurions 
point  de  récolte. 

Mais  où  eft  le  temps  ,  l'heureux  temps ,  où 
ce  tondu  fefait  égorger  une  moitié  de  la  nation 
par  l'autre  pour  décider  fi  Sommonacodom  avait 
joué  au  cerf-volant  ou  au  trou-madame  ,  s'il 
s'était  déguifé  en  éléphant  ou  en  vache,  s'il 
avait  dormi  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours 
furie  côté  droit  ou  fur  le  gauche?  Ces  grandes 
queftions  ,  qui  tiennent  fi  efîentiellement  à 

Dialogues,  Tome  I.  Y 
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la  morale,  agitaient  alors  tous  les  efprits  ; 
elles  ébranlaient  le  monde;  le  fang  coulait 
pour  elles  ;  on  mafïacrait  les  femmes  fur  les 
corps  de  leurs  maris;  on  écrafait  leurs  petits 
enfans  fur  la  pierre  avec  une  dévotion,  une 
onction,  une  componction  angéliques.  Mal- 
heur à  nous  ,  enfans  dégénérés  de  nos  pieux 
ancêtres  ,  qui  ne  fefons  plus  de  ces  faints  facri- 
fices  !  Mais  au  moins  il  nous  refte  ,  grâces  au 
ciel,  quelques  bonnes  âmes  quiles  imiteraient 
fi  on  les  laifTait  faire. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  Monfieur,  fi  vous 
divifez  à  Siam  le  ton  majeur  en  deux  comma 
et  deux  femi-comma  ,  et  fi  le  progrès  du  fon 
fondamental  fe  fait  par  i ,  3  et  9. 

c    r   o    u    T  E    F. 

Par  Sommonacodom  ,  vous  vous  moquez  de 
moi. Vous  n'avez  point  de  tenue  ;  vous  m'avez 
interrogé  fur  la  forme  de  notre  gouvernement, 
et  vous  me  parlez  de  mufique. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

La  mufique  tient  à  tout;  elle  était  le  fonde- 
ment de  toute  la  politique  des  Grecs.  Mais 
pardon,  puifque  vous  avez  l'oreille  dure, 
revenons  à  notre  propos.  Vous  difiez  donc 
que  pour  faire  un  accord  parfait.  .  .  . 


A     s  i  A  m.  a5g 

C    R    O    U    T    E    F. 

Je  vous  difais  qu'autrefois  le  tartare  tondu 
prétendait  difpofer  de  tous  les  royaumes  de 
TAfie  ,  ce  qui  était  fort  loin  de  l'accord  parfait; 
mais  il  en  réfultait  un  grand  bien;  on  était 
beaucoup  plus  dévot  à  Sommonacodom  et  à  fon 
éléphant  que  dans  nos  jours ,  où  tout  le  monde 
fe  mêle  de  prétendre  au  fens  commun  avec 
une  indifcrétionqui  fait  pitié.  Cependant  tout 
va  ;  on  fe  réjouit ,  on  danfe ,  on  joue ,  on 
dîne ,  on  foupe  ,  on  fait  l'amour  :  cela  fait 
frémir  tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

ANDRÉ       DES       TOUCHES. 

Et  que  voulez -vous  de  plus?  il  ne  vous 
manque  qu'une  bonne  mufique.  Quand  vous 
l'aurez,  vous  pourrez  hardiment  vous  dire 
la  plus  heureufe  nation  de  la  terre. 
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XXIII. 

SOPHRONIME   ET   ADELOS, 

TRADUIT    DE    MAXIME    DE    MADAURE. 

NOTICE  SUR  MAXIME  DE  MADAURE. 

X  l  y  a  plufieurs  hommes  célèbres  du  nom 
de  Maximus  ,  que  nous  abrégeons  toujours 
par  celui  de  Maxime  :  je  ne  parle  pas  des 
empereurs  et  des  confuls  romains,  ni  même 
des  évêques  de  ce  nom  ,  je  parle  de  quelques 
philofophes  qui  font  encore  eftimés  pour 
avoir  laiffé  quelques  penfées  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui ,  dans  nos  dictionnaires  , 
eft  toujours  appelé  Maxime  le  magicien  ,  ainfi 
qu'on  nomme  encore  le  curé  Gaufridi ,  Gaufridi 
le  Jorcier  ;  comme  s'il  y  avait  en  effet  des 
forciers  et  des  magiciens ,  car  les  noms  donnés 
à  la  choie  fubfiftent  toujours ,  quand  la  chofe 
même  eft  reconnue  faulTe 

Ce  philofophe  était  le  favori  de  l'empereur 
Julien,  et  c'eft  ce  qui  lui  fit  une  fi  méchante 
réputation  parmi  nous. 

Maxime  deTyr,  dont  Y  empereur  Marc- Aurèle 
fut  le  difciple  ,  obtint  de  nous  un  peu  plus  de 
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grâce.  Il  n'eft  point  qualifié  de  forcier  ;  et  il 
a  eu  Henjius  pour  commentateur. 

Le  troifième Maxime,  dont  il  s'agit  ici, était 
un  africain  né  à  Madaure  dans  le  pays  qui  eft 
aujourd'hui  celui  d'Alger.  Il  vivait  dans  le 
commencement  de  la  deftruction  de  l'empire 
romain.  Madaure  ,  ville  confidérable  par  fon 
commerce  ,  l'était  encore  plus  par  les  lettres  ; 
elle  avait  vu  naître  Apulée  et  Maxime.  Saint 
Augujlin  ,  contemporain  de  Maxime,  né  dans 
la  petite  ville  de  Tagafte ,  fut  élevé  dans 
Madaure  ;  et  Maxime  et  lui  furent  toujours 
amis  ,  malgré  la  différence  de  leurs  opinions  ; 
car  Maxime  refta  toujours  attaché  à  l'antique 
religion  de  Numa  ,  et  Augujlin  quitta  le  mani- 
chéifme  pour  notre  fainte  religion  dont  il  fut, 
comme  on  le  fait  ,  une  des  plus  grandes 
lumières. 

C'eft  une  remarque  bien  trille,  et  qu'on  a 
faite  fouvent  fans  doute,  que  cette  partie  de 
l'Afrique  qui  produifit  autrefois  tant  de  grands 
hommes  ,  et  qui  fut  probablement  ,  depuis 
Atlas,  la  première  école  de  philofophie,  ne 
foit  aujourd'hui  connue  que  par  fes  corfaires. 
Mais  ces  révolutions  ne  font  que  trop  com- 
munes ,  témoin  la  Thrace  qui  produifit  autrefois 
Orphée  et  Arijlote  ;  témoin  la  Grèce  entière, 
témoin  Rome  elle-même. 
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Nous  avons  encore  des  monumens  de  la 
correfpondance  qui  fubfifta  toujours  entre  le 
difert  Augujtin  de  Tagafte  et  le  platonicien 
Maxime  de  Madaure.  On  nous  a  confervé  les 
lettres  de  l'un  et  de  l'autre.  Voici  lafameufe 
lettre  de  Maxime  fur  l'exiftence  de  dieu,  avec 
la  réponfe  de  S1  Augujtin ,  toutes  deux  traduites 
par  Dubois  de  Port -Royal,  précepteur  du 
dernier  duc  de  Guije. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure  à  Augujlin. 

5î  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit 
fans  commencement ,  et  qui ,  fans  avoir 
rien  engendré  de  femblable  à  lui ,  foit  néan- 
moins le  père  et  le  formateur  de  toutes 
chofes  ,  quel  homme  eft  affez  groffier  ,  affez 
ftupide  pour  en  douter?  c'eft  celui  dont 
nous  adorons  fous  des  noms  divers  l'éter- 
nelle puiiïance,  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  ainfi  honorant  féparé- 
ment,par  diverfes  fortes  de  cultes,  ce  qui  eft 
comme  fes  divers  membres  ,  nous  l'ado- 
rons tout  entier. . . .  Qu'ils  vous  confervent, 
ces  dieux  fubalternes,  fous  les  noms  defquels 
et  par  lefquels  ,'tout  autant  de  mortels  que 
nous  fommes  fur  la  terre,  nous  adorons  le 
père  commun  des  dieux  et  des  hommes  par  diffé- 
rentes fortes  de  cultes ,  à  la  vérité ,  mais 
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?»  qui  s'accordent  tous  dans  leur  variété  même, 
î>  et  ne  tendent  qu'à  la  même  fin  ! 

Réponfe  d'AuguJlin. 

îi  II  y  a  dans  votre  place  publique  deux 
?>  ftatues  de  Mars ,  nu  dans  Tune,  et  armé  dans 
?>  l'autre,  et  tout  auprès  la  figure  d'un  homme 
3î  qui,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers 
î?  Mars ,  tient  en  bride  cette  divinité  dange- 
5?  reufe  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me 
s>  dites  que  depareils  dieux  font  des  membres 
5»  du  feul  véritable  Dieu,  je  vous  avertis,  avec 
5)  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez  ,  de 
»j  ne  pas  tomber  dans  de  pareils  facriléges  ; 
n  car  ce  feul  Dieu  dont  vous  parlez  eft  fans 
s»  doute  celui  qui  eft  reconnu  de  tout  le 
?»  monde ,  et  fur  lequel  les  ignorans  convien- 
5>  nent  avec  les  favans  ,  comme  quelques 
sî  anciens  ont  dit.  Or  direz -vous  que  celui 
?»  dont  la  force ,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
?>  eft  réprimée  par  un  homme  mort,  foit  un 
?»  membre  de  celui-là  ?  il  me  ferait  aifé  de  vous 
î>  pouffer  fur  ce  fujet,  car  vous  voyez  bien 
5?  ce  qu'on  pourrait  dire  fur  cela;  mais  je  me 
j>  retiens ,  de  peur  que  vous  ne  difiez  que  ce 
s»  font  les  armes  de  la  rhétorique  que  j'emploie 
jî  contre  vous,  plutôt  que  celles  de  la  vérité,  j* 

Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  de 
ce  Maxime. 
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DIALOGUE. 

A    D    E    L    O    S. 

Vos  fages  confeils',  Sophronime ,  ne  m'ont 
pas  ralTuré  encore.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-fix  années,  vous  croyez  être  plus  près 
du  terme  que  moi  qui  en  ai  foixante  et  quinze  ; 
vous  avez  raflemblé  toutes  vos  forces  pour 
combattre  l'ennemi  qui  s'avance  :  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pu  me  forcer  à  regarder  la 
mort  avec  ces  yeux  indifférens  dont  on  dit  que 
tant  de  fages  la  contemplent. 

SOPHRONIME. 

Il  yapeut-être  dans  l'étalage  de  cette  indiffé- 
rence un  fafte  de  vertu  qui  ne  convient  pas  au 
fage.Je  ne  veux  point  qu'on  affecte  deméprifer 
la  mort  ;  je  veux  qu'on  s'y  réfigne  :  nous  le 
devons ,  puifque  tout  corps  organifé ,  animaux 
penfans ,  animaux  fentans  ,  végétaux  ,  métaux 
même  ,  tout  eft  formé  pour  la  deftruction.  La 
grande  loi  eft  de  favoir  fouffrir  ce  qui  eft 
inévitable. 

A   d  e  l  o   S. 

C'eft  précifément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je 
fais  trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faiblelTe  de 
me  croire  heureux  en  confidérant  ma  for- 
tune, ma  fanté  ,  mes  richelTes,  mes  dignités, 

mes 
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mes  amis ,  ma  femme  ,  mes  enfans.  Je  ne  puis 
fonger  fans  affliction  qu'il  me  faut  bientôt 
quitter  tout  cela  pour  jamais.  J'ai  cherché  des 
éclairciflemens  et  des  confolations  dans  tous 
les  livres ,  je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines 
paroles. 

J'ai  pouffé  la  curiofitéjufqu'à  lire  un  certain 
livre  qu'on  dit  chaldéen ,  et  qui  s'appelle  le 
Coheleth. 

L'auteur  me  dit  :  Que  m'importe  d'avoir 
appris  quelque  chofe  ,  fi  je  meurs  tout  ainfi 
que  l'infenfé  et  l'ignorant?  —La  mémoire  du 
fage  et  celle  du  fou  périffent  également.  —  Le 
trépas  des  hommes  eft  le  même  que  celui  des 
bêtes  ;  leur  condition  eft  la  même  ,  l'un  expire 
comme  l'autre,  après  avoir  refaire  de  même. 

—  L'homme  n'a  rien  de  plus  que   la   bête. 

—  Tout  eft  vanité.  —  Tous  fe  précipitent 
dans  le  même  abyme.  — Tous  font  produits 
de  terre ,  tous  retournent  à  la  terre.  —  Et  qui 
me  dira  fi  le  fouffle  de  l'homme  s'exhale  dans 
l'air,  et  fi  celui  de  la  bête  defcend  plus  bas? 

Le  même  inftructeur,  après  m'avoir  accablé 
de  ces  images  défefpérantes  ,  m'invite  à  me 
réjouir,  à  boire,  à  goûter  les  voluptés  de 
l'amour  ,  à  me  complaire  dans  mes  œuvres. 
Mais  lui-même,  en  me  confolant,  eft  aufti 
affligé  que  moi.  Il  regarde  la  mort  comme  uri 
anéantiflement  affreux.  Il  déclare  qu'un  chien 
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vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort.  Les  vivans, 
dit-il,  ont  le  malheur  de  favoir  qu'ils  mour- 
ront ,  et  les  morts  ne  favent  rien,  ne  fentent 
rien  ,  ne  connaifïent  rien,  n'ont  rien  à  pré- 
tendre. Leur  mémoire  eft  donc  un  éternel 
oubli. 

Que  conclut -il  fur  le  champ  de  ces  idées 
funèbres?  allez  donc,  dit- il,  mangez  votre 
pain  avec  allégrefle ,  buvez  votre  vinavec  joie. 

Pour  moi  ,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels 
difcours  je  fuis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans 
mes  larmes ,  et  que  mon  vin  m1  eft  d'une  infup- 
portable  amertume. 

SOPHRONIME. 

Quoi  !  parce  que  dans  un  livre  oriental  il 
fe  trouve  quelques  pafTages  où  l'on  vous  dit 
que  les  morts  n'ont  point  de  fentiment,  vous 
vous  livrez  à  préfent  à  des  fentimens  doulou- 
reux !  vous  fouffrez  actuellement  de  ce  qu'un 
jour  vous  ne  fouffrirez  plus  du  tout  ? 

A    D    E     L    O    S. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contra- 
diction; je  le  fens  bien  :  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  affligé.  Si  on  me  dit  qu'on  va  brifer 
une  ftatue  faite  avec  le  plus  grand  art,  qu'on 
va  réduire  en  cendres  un  palais  magnifique  , 
vous  me  permettez  d'être  fenfible  à  cette 
deftruction  ;  et  vous  ne  voulez  pas  que  je 


ET       ADELOS.  267 

plaigne  la  deftruction  de  l'homme  ,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature? 

SOPHRONIME. 

Je  veux  ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous  fou- 
veniez  avec  moi  des  Tufculanes  de  Cicéron, dans 
lefquelles  ce  grand  homme  vous  prouve  avec 
tant  d'éloquence  que  la  mort  n'eft  point  un 
mal. 

ADELOS. 

Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus 
d'éloquence  que  de  preuves.  Il  s'eft  moqué 
des  fables  de  l'Achéron  et*  du  Cerbère,  mais 
il  y  a  peut-être  fubftitué  d'autres  fables.  Il 
ufait  de  la  liberté  de  fa  fecte  académique ,  qui 
permet  de  foutenir  le  pour  et  le  contre  :  tantôt 
c'eft  Platon  qui  croit  l'immortalité  de  l'ame  ; 
tantôt  c'eft  Dicéarque  qui  la  fuppofe  mortelle. 
S'il  me  confole  un  peu  par  l'harmonie  de  fes 
paroles ,  fes  raifonnemens  me  laiflent  dans 
une  trifte  incertitude.  Il  dit,  comme  tous  le$ 
phyficiens  qui  me  femblent  fi  mal  inftruits  , 
que  l'air  et  le  feu  montent  en  droite  ligne  à  la 
région  célefte  ;  et  de-là  ,  dit-il  ,  il  eft  clair  que 
les  âmes  au  fortir  des  corps  montent  au  ciel , 
foit  qu'elles  foient  des  animaux refpirant  l'air, 
foit  qu'elles  foient  compofées  de  feu.  (a) 

(  a  )  Pcrjpicuum  débet  ejfe  animos ,  cùm  è  corpore  excejferint ,  five 
illi  Jint  animales  Jpirabiles ,  fivc  ignei ,  Jublimè  Jerri. 
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Cela  ne  me  paraît  pas  fi  clair.  D'ailleurs 
Cicéron  aurait-il  voulu  que  Famé  de  Catilina  et 
celles  des  trois  abominables  triumvirs  eulTent 
monté  au  ciel  en  droite  ligne  ? 

J'avoue  à  Cicéron  que  ce  quin'eft  point  n'eft 
pas  malheureux  ;  que  le  néant  ne  peut  ni  fe 
réjouir  ni  fe  plaindre;  je  n'avais  pas  befoin 
d'une  tufculane  pour  apprendre  des  chofes  fi 
triviales  et  fi  inutiles.  On  fait  bien  fans  lui  que 
les  enfers  inventés,  foit  par  Orphée,  foit  par 
Hermès  ,  foit  par  d'autres  ,  font  des  chimères 
abfurdes.  J'aurais  déliré  que  le  plus  grand  ora- 
teur, le  premier  philofophe  de  Rome,  m'eût 
appris  bien  nettement  s'il  y  a  des  âmes  ,  ce 
qu'elles  font,  pourquoi  elles  font  faites ,  ce 
qu'elles  deviennent.  Hélas  !  fur  ces  grands  et 
éternels  objets  de  la  curiofité  humaine,  Cicéron 
n'en  fait  pas  plus  que  le  dernier  facriftain 
tflfis  ou  de  la  déefTe  de  Syrie. 

Cher  Sophronime ,  je  me  rejette  entre  vos 
bras  ;  ayez  pitié  de  ma  faibleiTe.  Faites-moi  un 
petit  réfumé  de  ce  que  vous  me  difiez  ces 
jours  pafTés  fur  tous  ces  objets  de  doute. 

SOPHRONIME. 

Mon  ami,  j'ai  toujours  fuivi  la  méthode  de 
l'éclecticifme;  j'ai  pris  dans  toutes  les  fectes 
ce  qui  m'a  paru  le  plus  vraifemblable.  Je  me 
fuis  interrogé  moi-même  de  bonne  foi;  je  vais 
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encore  vous  parler  de  même ,  tandis  qu'il  me 
refte  allez  de  force  pour  raflembler  mes  idées 
qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

i°.  J'ai  toujours,  avec  Platon  et  Cicéron , 
reconnu  dans  la  nature  un  pouvoir  fuprême  , 
aufli  intelligent  que  puifïant ,  qui  a  difpofé 
l'univers  tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais 
pu  penfer  avec  Epicure  que  le  hafard,  qui  n'eft 
rien,  ait  pu  tout  faire.  Comme  j'ai  vu  toute 
la  nature  foumife  à  des  lois  confiantes,  j'ai 
reconnu  un  lésiflateur  ;  et  comme  tous  les 
aftres  fe  meuvent  félon  des  règles  d'une  mathé- 
matique éternelle,  j'ai  reconnu  avec  Platon 
l'éternel  géomètre. 

20.  De  là  defcendant  à  fes  ouvrages,  et 
rentrant  dans  moi-même ,  j'ai  dit  :  Il  eft  impof- 
fible  que  dans  aucun  des  mondes  infinis  qui 
remplifïent  l'univers ,  il  y  ait  un  feul  être  qui 
fe  dérobe  aux  lois  éternelles  ;  car  celui  qui  a 
tout  formé  doit  être  maître  de  tout.  Les  aftres 
obéifïent  ;  le  minéral,  le  végétal,  l'animal, 
l'homme,  obéifïent  donc  de  même. 

3°.  Je  ne  connais  le  fecret  ni  de  la  formation, 
ni  de  la  végétation,  ni  de  Tinftinct  animal ,  ni 
de  l'inftinct  et  de  la  penfée  de  l'homme.  Tous 
ces  refïbrts  font  fi  déliés  qu'ils  échappent  à 
ma  vue  faible  et  grofïière.  Je  dois  donc  penfer 
qu'ils  font  dirigés  par  les  lois  du  fabricateur 
éternel. 
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40.  Il  a  donné  aux  hommes  organifation, 
fentiment  et  intelligence;  aux  animaux  orga- 
nifation, fentiment  et  ce  que  nous  appelons 
inftinct;  aux  végétaux  organifation  feule.  Sa 
puiflance  agit  donc  continuellement  fur  ces 
trois  règnes. 

5°.  Toutes  les  fubftances  de  ces  trois  règnes 
périflent  les  unes  après  les  autres.  Il  en  eft  qui 
durent  des  fiècles,  d'au  très  qui  vivent  un  jour; 
et  nous  ne  favons  pas  fi  les  foleils  qu'il  a 
formés  ne  feront  pas  à  la  fin  détruits  comme 
nous. 

6°.  Ici  vous  me  demanderez  fi  je  penfe  que 
nos  âmes  périront  auffi  comme  tout  ce   qui 
végette,  ou    fi    elles   palTeront  dans   d'autres 
corps ,  ou  fi  elles  revêtiront  un  jour  le  même , 
ou  fi  elles  s'envoleront  dans  d'autres  mondes? 
A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'eft  pas 
donné  de  favoir  l'avenir  ;  qu'il  ne  m'eft  pas 
même  donné  de  favoir  ce  que  c'eft  qu'une 
ame.  Je   fais    certainement  que    le    pouvoir 
fuprême  qui  régit  la  nature  a  donné  à  mon 
individu   la  faculté   de  fentir,   de  penfer  et 
d'expliquer  mes   penfées.    Et  quand  on  me 
demande  fi  après  ma  mort  ces  facultés  fubfif- 
teront ,   je    fuis    prefque    tenté    d'abord  de 
demander  à  mon  tour  fi  le  chant  du  roflignol 
fubfifte  quand  Foifeau  a  été  dévoré  par  un 
aigle. 
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Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  phi- 
losophes que  nous  n'avons  rien  par  nous- 
mêmes.  Si  nous  regardons  un  objet,  fi  nous 
entendons  un  corps  fonore  ,  il  n'y  a  rien  dans 
ces  corps  ,  ni  dans  nous  qui  puilîe  produire 
immédiatement  ces  fenfations.  Parconféquent 
il  n'eft  rien,  ni  dans  nous ,  ni  autour  de  nous, 
qui  puifle  produire  immédiatement  nos  pen- 
fées;  car  point  depenfées  dans  l'homme  avant 
la  fenfation  ;  Nihil  ejl  in  intellectu  quod  non 
priùs  fuerit  infenfu;  donc  c'eft  dieu  qui  nous 
fait  toujours  fentir  et  penfer  ;  donc  c'eft 
dieu  qui  agit  fans  cefle  fur  nous  ,  de  quelque 
manière  incompréhenfible  qu'il  agifle.  Nous 
fommes  dans  fes  mains  comme  tout  le  refte 
de  la  nature.  Un  aftre  ne  peut  pas  dire ,  je 
tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme  ne 
doit  pas  dire  ,  je  fens  et  je  penfe  par  mon 
propre  pouvoir. 

Etant  donc  les  inftrumens  périfTables  d'une 
puiffance  éternelle,  jugez  vous-même  fi  l'inf- 
trument  peut  jouer  encore  quand  il  n'exifte 
plus,  et  fi  ce  ne  ferait  pas  une  contradiction 
évidente  ;  jugez  furtout  fi ,  en  admettant  un 
formateur  fouverain  ,  on  peut  admettre  des 
êtres  qui  lui  réfiftent. 

A    D    E    L    O    S. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée, 
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Je  ne  connais  point  de  fyftême  plus  respec- 
tueux envers  dieu.  Mais  il  me  femble  que, 
fi  c'en:  révérer  en»  dieu  fa  toute  -  puhTance , 
c'eft  lui  ôter  fa  juflice ,  et  c'eft  ravir  à  l'homme 
fa  liberté.  Car  fi  dieu  fait  tout,  s'il  eft  tout, 
il  ne  peut  ni  récompenfer  ni  punir  les  fimples 
inftrumens  defes  décrets  abfolus;  et  fi  l'homme 
n'eft  que  ce  fimple  infiniment ,  il  n'eft  pas 
libre. 

Je  pourrais  me  dire  que ,  dans  votre  fyftême 
qui  fait  dieu  fi  grand  et  l'homme  fi  petit, 
l'Etre  éternel  fera  regardé  par  quelques  efprits 
comme  un  fabricateur  qui  a  fait  nécelfairement 
des  ouvrages  néceffairement  fujets  à  la  def- 
-  truction  ;  il  ne  fera  plus  aux  yeux  de  bien  des 
philofophes  qu'une  force  fecrète,  répandue 
dans  la  nature  \  nous  retomberons  peut-être 
dans  le  matérialifme  de  Straton  en  voulant 
l'éviter. 

SOPHRONIME. 

J'ai  craint  long-temps  ,  comme  vous  ,  ces 
conféqucnces  dangereufes  ,  et  c'eft  ce  qui  m'a 
empêché  d'enfeigner  mes  principes  ouver- 
tement dans  mes  écoles  :  mais  je  crois  qu'on 
peut  aifément  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  le  vain  plaifir  de  difputer  et 
pour  n'être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  dis 
pas  comme  ce  rhéteur  d'une  fecte  nouvelle  , 
qui  avoue  dans  un  de  fes  écrits  que ,  s'il  répond 
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à  une  difficulté  métaphyfique  infoluble ,  ce 
nejt  pas  quil  ait  rien  defolide  à  dire ,  mais  ceji 
quil  faut  bien  dire  quelque  chofe. 

J'ofe  donc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas 
accufer  dieu  d'injuftice,  parce  que  les  enfers 
des  Egyptiens ,  ai  Orphée  et  d'Homère  n'exiftent 
pas  ,  et  que  les  trois  gueules  de  Cerbère ,  les 
trois  Furies  ,  les  trois  Parques  ,  les  mauvais 
démons  ,  la  roue  d'Jxion ,  le  vautour  de 
Prométhée  font  des  chimères  abfurdes.  Les 
charlatans  facrés  qui  inventèrent  ces  horribles 
fadaifes  pour  fe  faire  craindre  ,  et  qui  ne  fou- 
tinrent  leur  religion  que  par  des  bourreaux, 
font  aujourd'hui  regardés  par  les  fages  comme 
la  lie  du  genre-humain  ;  ils  font  aufîi  méprifés 
que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie ,  plus 
inévitable  dans  ce  monde  pour  les  fcélérats. 
Et  quelle  eft-elle?  c'eft  le  remords  qui  ne 
manque  jamais  ,  et  la  vengeance  humaine  , 
laquelle  manque  rarement.  J'ai  connu  des 
hommes  bien  méchans  ,  bien  atroces  ;  je  n'en 
ai  jamais  vu  un  feul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération 
de  leurs  peines  ,  de  leurs  horribles  reffou- 
venirs ,  de  leurs  terreurs  continuelles  ,  de  la 
défiance  où  ils  étaient  de  leurs  domeftiques, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans.  Cicéron 
avait  bien  raifon  de  dire  :  Ce  font-là  les  vrais 
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Cerbères ,  les  vraies  Furies ,  leurs   fouets  et 
leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  eft  ainfipuni,  la  vertu  eft  récom- 
penfée,  non  par  des  champs  élyfées  où  le  corps 
fe  promène  infipidement  quand  il  n'eft  plus  ; 
mais  pendant  fa  vie,  parle  fentiment  intérieur 
d'avoir  fait  fon  devoir ,  par  la  paix  du  cœur  , 
par  l'applaudiffement  des  peuples ,  l'amitié  des 
gens  de  bien.  C'eft  l'opinion  de  Cicéron  ,  c'efl 
celle  de  Gaton,  de Marc-Aurèle ,  d'Epictète,  c'eft 
la  mienne.  Ce  n'efl  pas  que  ces  hommes  pré- 
tendent que  la  vertu  rende  parfaitement  heu- 
reux. Cicéron  avoue  qu'un  tel  bonheur  ne 
faurait  être  toujours  pur,  parce  que  rien  ne 
peut  l'être  fur  la  terre.  Mais  remercions  le 
maître  de  la  nature  humaine  d'avoir  mis  à 
côté  de  la  vertu  la  mefure  de  félicité  dont 
cette  nature  eft  fufceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  l'homme  que  la  toute- 
puiffante  et  toute  agiffante  nature  de  l'Etre 
univerfel  femblerait  détruire,  je  m'en  tiens  à 
une  feule  aiïertion.  La  liberté  n'eft  autre  chofe 
que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut  :  or  ce 
pouvoir  ne  peut  jamais  être  celui  de  contre- 
dire les  lois  éternelles  établies  par  le  grand 
Etre.  Il  ne  peut  être  que  celui  de  les  exercer  , 
de  les  accomplir.  Celui  qui  tend  un  arc ,  qui 
tire  à  lui  la  corde ,  et  qui  pouffe  la  flèche , 
ne  fait   qu'exécuter   les    lois  immuables    du 
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mouvement.  Dieu  foutient  et  dirige  égale- 
ment la  main  de  Céfar  qui  tue  fes  compatriotes 
à  Pharfale  ,  et  la  main  de  Céfar  qui  figne  le 
pardon  des  vaincus.  Celui  qui  fe  jette  au  fond 
d'une  rivière  pour  fauver  un  homme  noyé  et 
pour  le  rendre  à  la  vie ,  obéit  aux  décrets  et 
aux  règles  irréfiftibles.  Celui  qui  égorge  et 
qui  dépouille  un  voyageur ,  leur  obéit  mal- 
heureufement  de  même.  Dieu  n'arrête  pas 
le  mouvement  du  monde  entier  pour  prévenir 
la  mort  d'un  homme  fujet  à  la  mort.  Dieu 
même,  dieu  ne  peut  être  libre  d'une  autre 
façon  ;  fa  liberté  ne  peut  être  que  le  pou- 
voir d'exécuter  éternellement  fon  éternelle 
volonté.  Sa  volonté  ne  peut  avoir  à  choifir 
avec  indifférence  entre  le  bien  et  le  mal  , 
puifqu'il  n'y  a  point  de  bien  et  de  mal  pour 
lui.  S'il  ne  fefait  pas  le  bien  nécefTairement 
par  une  volonté  néceflairement  déterminée 
à  ce  bien,  il  le  ferait  fans  raifon,  fans  caufe, 
ce  qui  ferait  abfurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  eft  ainfi  des 
vérités  éternelles  de  mathématique  par  rap- 
port à  l'homme.  Nous  ne  pouvons  les  nier 
dès  que  nous  les  apercevons  dans  toute  leur 
clarté  :  et  c'eft  en  cela  que  dieu  nous  fit  à  fon 
image;  ce  n'eft  pas  en  nous  pétrifTant  de  fange 
délayée ,  comme  on  dit  que  fit  Prométhée. 
Mixiam  Jluvialibus  undis 
Finxit  in  effigiem  moderaniûm  cuncta  deorum. 
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Certes  ce  n'efl  pas  par  le  vifage  que  nous 
refîemblons  à  dieu,  repréfenté  fi  ridicule- 
ment par  la  fabuleufe  antiquité  avec  tous  nos 
membres  et  toutes  nos  pallions  ;  c'eft  par 
l'amour  et  la  connaifïance  de  la  vérité  que 
nous  avons  quelque  faible  participation  de 
fon  être ,  comme  une  étincelle  a  quelque 
chofe  de  femblable  au  foleil ,  et  une  goutte 
d'eau  tient  quelque  chofe  du  vafte  océan. 

J'aime  donc  la  vérité,  quand  dieu  me  la 
fait  connaître  ;  je  l'aime  lui  qui  en  eft  la  fource, 
je  m'anéantis  devant  lui  qui  m'a  fait  fi  voifîn 
du  néant.  Réfignons  -  nous  enfemble  ,  mon 
cherami,àfes  lois  univerfelles  et  irrévocables, 
et  difons ,  en  mourant ,  comme  Epictète  : 

?>  O  d  i  eu  !  je  n'ai  jamais  accufé  votre  pro- 
?>  vidence.  J'ai  été  malade,  parce  que  vous 
>»  l'avez  voulu,  et  je  l'ai  voulu  de  même  ;  j'ai 
5î  été  pauvre  ,  parce  que  vous  l'avez  voulu, 
j>  et  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté  ;  j'ai  été 
î»  dans  la  bafTefTe  ,  parce  que  vous  l'avez 
5>  voulu,  et  je  n'ai  jamais  défiré  de  m'élever. 

îî  Vous  voulez  que  je  forte  de  ce  fpectacle 
s»  magnifique,  j'en  fors;  et  je  vous  rends  mille 
»>  très -humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez 
?»  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir 
5î  tous  vos  ouvrages  ,  et  pour  étaler  à  mes 
s»  yeux  l'ordre  avec  lequel  vous  gouvernez 
"  cet  univers.  ?> 


. 
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XXIV. 

L'  A,   B,   C, 

o  u 

DIALOGUES  ENTRE  A,  B,  C. 

Traduits  de  l'anglais  de  M.  huet. 

PREMIER     DIALOGUE. 

SUR  HOBBES,   GROTIUS    ET  MONTESQUIEU. 

A. 

JL  h  bien ,  vous  avez  lu  Grotius ,  Hobbes  et 
Montejquieu  ;  que  penfez-vous  de  ces  trois 
hommes  célèbres? 

B. 
Grotius  m'a  fouvent  ennuyé  ;  mais  il  eft  très- 
favant  ;  il  femble  aimer  la  raifon  et  la  vertu; 
mais  la  raifon  et  la  vertu  touchent  peu  quand 
elles  ennuient  :  il  me  paraît  de  plus  qu'il 
eft  quelquefois  un  fort  mauvais  raifonneur. 
Montejquieu  a  beaucoup  d'imagination  fur  un 
fujet  qui  femblait  n'exiger  que  du  jugement: 
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il  fe  trompe  trop  fouvent  fur  les  faits  ;  mais 
je  crois  qu'il  fe  trompe  auffi  quelquefois  quand 
il  raifonne.  Hobbes  eft  bien  dur,  ainfi  que  fon 
ftyle  ;  mais  j'ai  peur  que  fa  dureté  ne  tienne 
fouvent  à  la  vérité;  en  un  mot,  Grotius  eft  un 
franc  pédant,  Hobbes  un  trifte  philofophe ,  et 
Montefquieu  un  bel  efprit  humain. 

C. 
Je  fuis  allez  de  cet  avis.  La  vie  eft  trop 
♦courte,  et  on  a  trop  de  chofes  à  faire  pour 
apprendre  de  Grotius  que  ,  félon  Tertullien,  la 
cruauté ,  la  fraude  et  Cinjuflice  font  les  compagnes 
de  la  guerre  ;  que  Carnéade  défendait  le  faux 
comme  le  vrai;  qu'Horace  a  dit  dans  une  fatire  , 
la  nature  ne  peut  dif cerner  lejujle  de  Vinjujle  ;  (a) 

(  a  )   Nec  natura  potejl  jujîo  Jecernere  inïquum. 

Ce  cruel  vers  fe  trouve  dans  la  troifième  fatire.  Horace  veut 
prouver  contre  les  ftoïciens  ,  que  tous  les  délits  ne  font  pas 
égaux.  Il  faut,  dit-il  ,  que  la  peine  foit  proportionnée  à 
la  faute. 

Régula  peccatis  çua  panas  irroget  aquas* 

C'eft  la  raifon  ,  la  loi  naturelle  ,  qui  enfeigne  cette  juftice  ; 
la  nature  connaît  donc  le  jufte  et  l'injufte.  11  eft  bien  évi- 
dent que  la  nature  enfeigne  à  toutes  les  mères  qu'il  vaut 
mieux  corriger  fon  enfant  que  de  le  tuer  ;  qu'il  vaut  mieux 
lui  donner  du  pain  que  de  lui  crever  un  oeil  ;  qu'il  eft  plus 
jufte  de  fecourir  fon  père  que  de  le  laiffer  dévorer  par  une 
bête  féroce,  et  plus  jufte  de  remplir  fa  promeffe  que  de  la 
violer. 

Il  y  a  dans  Horace ,  avant  ce  vers  de  mauvais  exemple  : 
Nec  natura  potejl  jujïo  fecernere  iniquum  ,  la  nature  ne  peut  dif- 
cerner  le  jufte  de  l'injufte  ;  il  y  a  ,  dis -je,  un  autre  vers 
qui  femble  dire  tout  le  contraire  :  Jura  inventa  metu  injujli 
jateare  necejfe  eft. 
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que ,  félon  Flutarque ,  les  enfans  ont  de  la  com- 
pajfwn  ;  que  Chryfippe  a  dit ,  V origine  du  droit 

Il  faut  avouer  que  les  lois  n'ont  été  inventées  que  par  la 
crainte  de  l'injuftice. 

La  nature  avait  donc  difcemé  le  jufte  et  rinjufte  avant 
qu'il  y  eût  des  lois.  Pourquoi  ferait-il  d'un  autre  avis  que 
Cicéron  et  que  tous  les  moraliftes  qui  admettent  la  loi  natu- 
relle? Horace  était  un  débauché  qui  recommande  les  filles 
de  joie  et  les  petits  garçons  ,  j'en  conviens;  qui  fe  moque 
des  pauvres  vieilles  ,  d'accord  ;  qui  flatte  plus  lâchement  Octave 
qu'il  n'attaque  cruellement  des  citoyens  obfcurs ,  il  eft  vrai  ; 
qui  change  fouvent  d'opinion,  j'en  fuis  fâché;  mais  je  foup- 
Çonne  qu'il  a  dit  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  lui  fait 
dire.  Tour  moi  je  lis  ,  et  natura  potejl  jujlo  Jecernere  iniquum  ; 
les  autres  mettront  un  nec  à  la  place  d'un  et  s'ils  veulent. 
Je  trouve  le  lens  du  mot  et  plus  honnête  comme  plus  gram- 
matical :  et  natura  potejl ,  &c. 

Si  la  nature  ne  dikernait  pas  le  jufte  et  l'injufte  ,  il  n'y 
aurait  point  de  différence  morale  dans  nos  actions  ;  les 
ftoïciens  fembleraient  avoir  raifon  de  foutenir  que  tous  les 
délits  contre  la  fociété  font  égaux.  Ce  qui  eft  fort  étrange, 
c'eft  que  faint  Jacques  femble  tomber  dans  l'excès  des  ftoïciens  , 
en  difant  dans  fon  épître  :  Qui  garde  toute  la  loi ,  et  la  viole  en 
un  point ,  ejl  coupable  de  V avoir  violée  en  tout.  Saint  Augufiin  , 
dans  une  lettre  à  faint  Jérôme  ,  relance  un  peu  l'apôtre  faint 
Jacques  ,  et  enfuite  il  l'excufe ,  en  difant  que  le  coupable 
d'une  tranfgrefîion  eft  coupable  de  toutes  ,  parce  qu'il  a 
manqué  à  la  charité  qui  comprend  tout.  O  Augufiin!  comment 
un  homme  qui  s'eft  enivré  ,  qui  a  forniqué ,  a-t-il  trahi  la 
charité  ?  Tu  abufes  perpétuellement  des  mots  :  O  fophifte 
africain  !  Horace  avait  l'efprit  plus  jufte  et  plus  fin  que  toi. 

JV.  JS.  Cet  endroit  d1 Horace  peut  d'abord  paraître  obfcur  ; 
cependant  en  y  fefant  attention  ,  on  trouvera  que  le  poè'te 
dit  feulement  :  Confultez  les  annales  du  monde  ,  vous  verrez 
que  la  crainte  de  l'injuftice  a  fait  naître  l'idée  de  nos  droits. 
L'inftinct  ne  nous  appprend  à  dikemer  le  jufte  de  l'injufte 
que  comme  ce  qui  flatte  nos  fens  de  ce  qui  les  blefle  ;  la 
raifon  nous  apprend  donc  que  tous  les  crimes  ne  font  pas 
égaux ,  puifqu'ils  ne  font  pas  un  tort  égal  à  la  fociété  ,  et 
que  c'eft  de  l'idée  de  ce  tort  qu'eft  née  l'idée  de  îuftice.  Natura 
ne  lignifie  qu'inftinct ,  premier  mouvement. 
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ijl  dans  Jupiter  ;  que  ,  fi  Ton  en  croit  Florentin  , 
la  nature  a  mis  entre  les  hommes  une  efpèce  de 
parenté;  que  Carnéade  a  dit  que  Inutilité  ejï  la 
mère  de  la  jujlice. 

J'avoue  que  Grotius  me  fait  grand  plaifir 
quand  il  dit,  dès  fon  premier  chapitre  du 
premier  livre ,  que  la  loi  des  Juifs  n  obligeait 
point  les  étrangers.  Je  penle  avec  lui  qu1 Alexandre 
et  Arijlote  ne  font  point  damnés  pour  avoir 
gardé  leur  prépuce,  et  pour  n'avoirpas  employé 
le  jour  du  fabbat  à  ne  rien  faire.  De  braves 
théologiens  fe  font  élevés  contre  lui  avec  leur 
abfurdité  ordinaire  ;  mais  moi  qui ,  Dieu 
merci,  ne  fuis  point  théologien ,  je  trouve 
Grotius  un  très-bon  homme. 

J'avoue  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  quand  il 
prétend  que  les  Juifs  avaient  enfeigné  la  cir- 
concifion  aux  autres  peuples.  Il  eftafTez reconnu 
aujourd'hui  que  la  petite  horde  judaïque  avait 
pris  toutes  fes  ridicules  coutumes  des  peuples 
puiflans  dont  elle  était  environnée  ;  mais  que 
fait  la  circoncifion  au  droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix? 

A. 

Vous  avez  raifon ,  les  compilations  de  Grotius 
ne  méritaient  pas  le  tribut  d'eftime  que  l'igno- 
rance leur  a  payé.  Citer  la  penfée  des  vieux 
auteurs  qui  ont  dit  le  pour  et  le  contre  ,  ce 
n'eft  pas   penfer.  C'eft  ainû  qu'il  fe  trompe 

très- 
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très-groflièrement  dans  fon  livre  de  la  vérité 
duchrijlianifme,  encopiantles  auteurs  chrétiens 
qui  ont  dit  que  les  Juifs,  leurs  prédécefieurs , 
avaient  enfeigné  le  monde;  tandis  que  la  petite 
nation  juive  n'avait  elle-même  jamais  eu  cette 
prétention  infolente  ;  tandis  que ,  renfermée 
dans  les  rochers  de  la  Palefline  et  dans  fon 
ignorance,  elle  n'avait  pas  feulement  reconnu 
l'immortalité  de  l'ame  que  tous  fes  vôifins 
admettaient. 

C'eft  ainfi  qu'il  prouve  le  chriftianifme ,  par 
Hyjtape  et  par  les  fibylles  ;  et  l'aventure  de  la 
baleine  qui  avala  Jouas,  par  un  paflage  de 
Licophron.  Lepédantifme  etlajufteiredel'efprit 
font  incompatibles.* 

Montefquieu  n'eft  pas  pédant  :  que  penfez- 
vous  de  fon  EJprit  des  lois  ? 

B. 

II.  m'a  fait  un  grand  plaifir  ,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  deplaifanteries ,  beaucoup  de  chofes 
vraies ,  hardies  et  fortes  ,  et  des  chapitres 
entiers  dignes  des  Lettres  perfanes  :  le  cha- 
pitre XXVII  du  livre  XIX  ,  eft  un  portrait 
de  votre  Angleterre  ,  defîiné  dans  le  goât 
de  Paul  Véronèfe,  des  couleurs-  brillantes,  de 
la  facilité  de  pinceau  et  quelques  défauts 
de  coftume.  Celui  de  l'inquifition  ,  et  celui 
des  efclaves  nègres    font  fort  au-deflus   de 

Dialogues.  Tome  I.  A  a 
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Calot.  Par- tout  il  combat  le  defpotifme,  rend 
les  gens  de  finance  odieux,  les  courtifans 
méprifables ,  les  moines  ridicules  ;  ainfi  ,  tout 
ce  qui  n'eft  ni  moine ,  ni  financier ,  ni  miniftre , 
ni  afpirant  à  l'être,  a  été  charmé  ,  et  furtout 
en  France. 

Je  fuis  fâché  que  ce  livre  foit  un  labyrinthe 
fans  fil ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  méthode.  Il 
eft  fingulier  qu'un  homme  qui  écrit  fur  les 
lois ,  dife  dans  fa  préface  quon  ne  trouverapoint 
de  faillies  dansfon  ouvrage;  et  il  eft  encore  plus 
étrange  que  fon  livre  foit  un  recueil  de  faillies. 
C'eft  Michel  Montaigne,  légiûateur;  aufîi  était-il 
du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  parcou- 
rant plus  de  cent  chapitres  qui  ne  contiennent 
pas  douze  lignes ,  et  plufieurs  qui  n'en  con- 
tiennent que  deux.  Il  femble  que  l'auteur  ait 
toujours  voulu  jouer  avec  fon  lecteur  dans  la 
matière  la  plus  grave. 

On  rit  encore,  lorfquaprès  avoir  cité  les 
lois  grecques  et  romaines,  il  parle  férieufe- 
ment  de  celles  de  Bantam ,  de  Cochin  ,  de 
Tunquin,  de  Bornéo,  dejacatra,  deFormofe, 
comme  s'il  avait  des  mémoires  fidelles  du  gou- 
vernement de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop 
fouvent  le  faux  avec  le  vrai ,  en  phyfique  , 
en  morale,  en  hiftoire  :  il  vous  dit,  d'après 
Puffendorf)  que  du  temps  du  roi  Charles  IX,  il 
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y  avait  vingt  millions  d'hommes  en  France  (6), 
Fuffendorf  parlait  fort  au  hafard.  On  n'avait 
jamais  fait  en  France  de  dénombrement  ;  on 
était  trop  ignorant  pour  foupçonner  feulement 
qu'on  pût  deviner  le  nombre  des  habitans 
par  celui  des  naiflances  et  des  morts.  La 
France  n'avait  alors  ni  la  Lorraine,  nil'Alface, 
ni  la  Franche  -  Comté  ,  ni  le  Rouffillon ,  ni 
l'Artois  ,  ni  le  Cambrefis  ,  ni  une  partie  de  la 
Flandre;  et  aujourd'hui  qu'elle  pofsède  toutes 
ces  provinces  ,  il  eft  prouvé  qu'elle  ne  con- 
tient qu'environ  vingt  millions  d'ames  tout  au 
plus,  par  le  dénombrement  des  feux  exacte- 
ment donné  en  1 7  5 1 . 

Le  même  auteur  afTure,  fur  la  foi  de  Chardin, 
qu'il  n'y  a  que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  foit 
navigable  en  Perfe.  Chardin  n'a  point  fait 
cette  bévue.  Il  dit  ,  au  chap.  I ,  vol.  II ,  qui! 
ny  a  point  de  fleuve  qui  porte  bateau  dans  le 
cœur  du  royaume;  mais  fans  compter  l'Euphrate, 
le  Tigre  et  l'Indus,  toutes  les  provinces  fron- 
tières font  arrofées  de  fleuves  qui  contribuent 
à  la  "facilité  du  commerce,  et  à  la  fertilité  de 
la  terre  ;  le  Zenderouh  traverfe  Ifpahan,  l'Agi 
fe  joint  au  Kur ,  8cc.  Et  puis  ,  quel  rapport 
YE/prit  des  lois  peut-il  avoir  avec  les  fleuves 
de  la  Perfe  ? 

(  h  )  On  va  même  jufqu'à  fuppofer  vingt-neuf  millions. 

A  a   2 
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Les  raifons  qu'il  rapporte  de  l'établinement 
des  grands  empires  en  Ane  ,  et  de  la  multi- 
tude des  petites  puiflances  en  Europe ,  fem- 
blent  aufli  faunes  que  ce  qu'il  dit  des  rivières 
de  la  Perfe.  En  Europe,  dit -il,  les  grands 
empires  ri  ont  jamais  pu  fubjijler  :  la  puiflance 
romaine  y  a  pourtant  fubfifté  plus  de  cinq 
cents  ans  ;  et  la  caufe ,  continue -t -il ,  de  la 
durée  de  ces  grands  empires ,  cejl  qu'il  y  a  de 
grandes  plaines.  Il  n'a  pas  fongé  que  la  Perfe 
eft  entrecoupée  de  montagnes  ;  il  ne  s' eft  pas 
fouvenu  du  Caucafe,  du  Taurus  ,  de  l'Ararat, 
de  l'Immaus  ,  du  Saron  ,  Sec.  8cc.  Il  ne  faut  ni 
donner  des  raifons  des  chofes  qui  n'exiftent 
point ,  ni  en  donner  de  faunes  des  chofes  qui 
exiftent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  fur  la 
religion  eft  prife  de  Chardin ,  et  n'en  eft  pas 
plus  vraie;  la  religion mahométane,  née  dans 
le  terrain  aride  et  brûlant  de  la  Mecque  , 
fleurit  aujourd'hui  dans  les  belles  contrées 
de  l'Alie  mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte, 
de  la  Thrace,  de  la  Mifie,  de  l'Afrique  fepten- 
trionale,  de  la  Servie,  de  la  Bofnie  ,  de  la 
Dalmatie  ,  de  l'Epire ,  de  la  Grèce  ;  elle  a  régné 
en  Efpagne  ,  et  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elle 
ne  foit  allée  jufqu'à  Rome.  La  religion  chré- 
tienne eft  née  dans  le  terrain  pierreux  de 
Jérufalem ,  et  dans  un  pays  de  lépreux ,  où 
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le  cochon  eft  prefque  un  aliment  mortel. 
Jésus  ne  mangea  jamais  de  cochon,  et  on 
en  mange  chez  les  chrétiens  :  leur  religion 
domine  aujourd'hui  dans  des  pays  fangeux 
où  Ton  ne  fe  nourrit  que  de  cochons  ,  comme 
dans  la  Veftphalie  :  on  ne  finirait  pas  fi  on 
voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui 
fourmillent  dans  ce  livre. 

Ce  qui  eft  encore  révoltant  pour  un  lecteur 
un  peu  inftruit,  c'eft  que  prefque  par -tout 
les  citations  font  faulTes  -,  il  prend  prefque 
toujours  fon  imagination  pour  fa  mémoire. 

Il  prétend  que,  dans  le  Teftament  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  il  eft  dit  (c)  que  ,fi 
dans  le  peuple  il  fe  trouve  quelque  malheureux 
honnête  homme,  Une  faut  point  s'enfervir;  tant 
il  eft  vrai  que  la  vertu  neft  pas  le  rejfort  du  gou- 
vernement monarchique. 

Le  miférable Teftament ,  fauflement  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu ,  dit  précifément  tout 
le  contraire.  Voici  fes  paroles  au  chap.  IV  : 
>>  On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  per- 
5J  fonnes  dont  le  mérite  eft  égal,  celle  qui  eft 
îî.la  plus  aifée  en  fes  affaires  eft  préférable  à 
j>  l'autre  ,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un  pau- 
îî  vre  magiftrat  ait  l'ame  d'une  trempe  bien 
>>  forte  ,  fi  elle  ne  fe  laifte  quelquefois  amollir 

(  c  )  Livre  IJI ,  chapitre  VI. 
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?>  par  la  confidération  de  fes  intérêts.  Aufïî 
î»  l'expérience  nous  apprend  que  les  riches 
?»  font  moins  fujets  à  concuflion  que  les  autres, 
?»  et  que  la  pauvreté  contraint  un  pauvre  offi- 
?»  cier  à  être  fort  foigneux  du  revenu  du  fac.  ?> 

Montefquieu  ,  il  faut  l'avouer,  ne  cite  pas 
mieux  les  auteurs  grecs  que  les  français.  Il 
leur  fait  fouvent  dire  à  tous  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  dit. 

Il  avance ,  en  parlant  de  la  condition  des 
femmes  dans  les  divers  gouvememens  ,  ou 
plutôt  en  promettant  d'en  parler ,  que  chez 
les  Grecs  (cl)  l'amour  n  avait  qu  une  forme  que 
Von  nqfe  dire.  Il  n'héfite  pas  à  prendre  Plutarque 
même  pour  fon  garant  :  il  fait  dire  à  Plutarque , 
que  les  femmes  ri  ont  aucune  part  au  véritable 
amour.  Il  ne  fait  pas  réflexion  que  Plutarque 
fait  parler  plufieurs  interlocuteurs  ;  il  y  a  un 
Protogène  qui  déclame  contre  les  femmes  ;  mais 
Daphneus  prend  leur  parti  ;  Plutarque  décide  pour 
Daphneus;  il  fait  un  très-bel  éloge  de  l'amour 
célefte  et  de  l'amour  conjugal;  il  finit  par  rap- 
porter plufieurs  exemples  de  la  fidélité  et  du 
courage  des  femmes.  C'eft  même  dans  ce 
dialogue  qu'on  trouve  l'hiftoire  de  Camma  ,  et 
celle  d'Eponine  ,  femme  de  Sabinus  ,  dont  les 
vertus  ont  fervi  de  fujetà  des  pièces  de  théâtre. 

[d)  Livre  VII,  chapitre  X. 
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Enfin  il  eft  clair  que  JMontefquieu ,  dans 
VEfprit  des  lois  ,  a  calomnié  fefprit  de  la  Grèce, 
en  prenant  une  objection  que  Plutarque  réfute 
pour  une  loi  que  Plutarque  recommande. 

(e)  Les  cadis  ontfoutenu  que  le  grand-feigneur 
nefi  point  obligé  de  tenir  fa  parole  et  J on  ferment , 
lorfquil  borne  par  làfon  autorité. 

Ricaut ,  cité  en  cet  endroit,  dit  feulement, 
page  18  de  l'édition  d'Amfterdam,  de  1671  : 
Il  y  a  même  de  ces  gens -là  qui  foutiennent  que  le 
grand-feigneur  peut fe  difpenfer  des  promeffes  qu'il 
a  faites  avec  ferment ,  quand,  pour  les  accomplir , 
il  faut  donner  des  bornes  àfon  autorité. 

Ce  difcours  eft  bien  vague.  Le  fultan  des 
Turcs  ne  peut  promettre  qu'à  fes  fujets  ,  ou 
aux  puiflances  voifines.  Si  ce  font  des  pro- 
meffes à  fes  fujets ,  il  n'y  a  point  de  ferment; 
fi  ce  font  des  traités  de  paix,  il  faut  qu'il  les 
tienne  comme  les  autres  princes,  ou  qu'il 
faffe  la  guerre.  L'Alcoran  ne  dit  en  aucun 
endroit  qu'on  peut  violer  fon  ferment ,  et  il 
dît  en  cent  endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  fe 
peut  que ,  pour  entreprendre  une  guerre 
injufte  ,  comme  elles  le  font  prefque  toutes  , 
le  grand-turc  affembleun  confeilde  confcience, 
comme  ont  fait  plufieurs  princes  chrétiens , 
afin  de  faire  le  mal   en  confcience;  il  fe  peut 

(e)  Livre  III,  chapitre  IX. 


288        HOBBES,     GROTIUS 

que  quelques  docteurs  mufulmans  aient  imité 
les  docteurs  catholiques  qui  ont  dit  qu'il  ne 
faut  garder  la  foi  ni  aux  infidelles ,  ni  aux. 
hérétiques  ;  mais  il  refte  à  favoir  fi  cette  jurif- 
prudence  eft  celle  des  Turcs. 

L'auteur  de  YEfprit  des  lois  donne  cette 
prétendue  décifion  des  cadis  comme  une 
preuve  du  defpotifme  du  fultan  ;  ilfemble  que 
ce  ferait  au  contraire  une  preuve  qu'il  eft 
fournis  aux  lois  ,  puifqu'il  ferait  obligé  de 
confulter  des  docteurs  pour  fe  mettre  au-deffus 
des  lois.  Nous  fommes  voifins  des  Turcs,  et 
nous  ne  les  connahTons  pas.  Le  comte  de 
Marjigli ,  qui  a  vécu  fi  long-temps  au  milieu 
d'eux,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné  une 
véritable  connahTance  ,  ni  de  leur  empire  ,  ni 
deleurs  lois.  Nous  n'avons  eu  de  même  aucune 
traduction  tolérable  de  l'Alcoran  avant  celle 
que  nous  a  donnée  l'anglais  Sale,  en  1734. 
Prefque  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur  religion 
et  de  leur  jurifprudence  eft  faux  ,  et  les  con- 
clurions que  l'on  en  tire  tous  les  jours  contre 
eux  font  trop  peu  fondées.  On  ne  doit,  dans 
l'examen  des  lois ,  citer  que  des  lois  reconnues. 

(f)  Tout  le  bas  commerce  était  infâme  chez  les 
Grecs.  Je  ne  fais  pas  ce  que  Montefquieu  entend 
par  ce  bas  commerce  ;  mais  je  fais  que  dans 

(/)  Livre  IV ,  chapitre  Vni. 

Athènes 
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Athènes  tous  les  citoyens  commerçaient,  que 
Platon  vendit  de  l'huile,  et  que  le  père  du 
démagogue  Démq/thènes  était  marchand  de  fer. 
La  plupart  des  ouvriers  étaient  des  étrangers 
ou  des  eiclaves  :  il  nous  eft  important  de 
remarquer  que  le  négoce  n'était  point  incom- 
patible avec  les  dignités  dans  les  républiques 
de  la  Grèce  ;  excepté  chez  les  Spartiates,  qui 
n'avaient  aucun  commerce. 

y  ai  ouï  fouvent  déplorer ,  dit-il  (g),  f  aveugle- 
ment du  confeil  de  François  I ,  qui  rebuta  Chrijlophe 
Colomb  qui  lui  propofait  les  Indes.  Vous  remar- 
querez que  François  I  n'était  pas  né  lorfque 
Colomb  découvrit  les  îles  de  l'Amérique. 

Puifqu'il  s'agit  de  commerce  ,  obfervons 
que  l'auteur  condamne  une  ordonnance  du 
confeil  d'Efpagne ,  qui  défend  d'employer  Tor 
et  l'argent  en  dorure.  Un  décret  pareil,  dit-il  (A), 
ferait  femblab le  à  celui  que  feraient  les  Etats  de 
Hollande  ,  s'ils  défendaient  la  confommation  de  la 
cannelle.  Il  ne  fonge  pas  que  les  Efpagnols , 
n'ayantpoint  de  manufactures ,  auraient  acheté 
les  galons  et  les  étoffes  de  l'étranger,  et  que 
les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter  de  la 
cannelle.  Ce  qui  était  très-raifonnable  en. 
Efpagne  eût  été  très-ridicule  en  Hollande. 

(i)  Si  un  roi  donnait  fa  voix  dans  les  jugemens 

(  g  )  Livre  IV ,  chap.  XIX.  (  i  )  Livre  VI ,  chapitre  V. 

[h)   Ibid. 
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criminels  ,  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  fa 

fouveraineté ,  qui  ejî  celui  de  faire  grâce.  Il  ferait 
infenfé  quilfît  et  défîtfesjugemens.  Il  ne  vou- 
drait pas  être  en  contradiction  avec  lui-même» 
Outre  que  cela  confondrait  toutes  les  idées  ,  on  ne 

f aurait  fi  un  homme  ferait  abfous  ou  s'il  recevrait 

fa  grâce. 

Tout  cela  eft  évidemment  erroné.  Qui  empê- 
cherait le  fouverain  de  faire  grâce  après  avoir 
été  lui-même  au  nombre  des  juges  ?  Comment 
eft -on  en  contradiction  avec  foi  -  même  ,    en 

jugeant  félon  la  loi  ,  et  en  pardonnant  félon 
fa  clémence?  En  quoi  les  idées  feraient-elles 
confondues  ?  comment  pourrait-onignorer  que 
le  roi  lui  a  publiquement  fait  grâce  après  la 
condamnation? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  à'Alençon,  pair 
de  France  ,en  1457  ,  le  parlement,  confulté 
par  le  roi  pour  favoir  s'il  avait  le  droit  d'aiTifter 
au  jugement  du  procès  d'un  pair  de  France  , 
répondit  qu'il  avait  trouvé  par  fes  regiftres 
que ,  non-feulement  les  rois  de  France  avaient 
ce  droit,  mais  qu'il  était  néceiTaire  qu'ils  y 
affiftaflent  en  qualité  de  premiers  pairs. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  en  Angleterre.  Les 
rois  d'Angleterre  délèguent  à  leur  place , 
dans  ces  occafions  ,  un  grand  ftuart  qui  les 
repréfente.  L'empereur  peut  affilier  au  juge- 
ment d'un  prince  de  l'Empire.  Il  eft  beaucoup 
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mieux  ,  fans  doute  ,  qu'un  fouverain  n'amfte 
point  aux  jugemens  criminels.  Les  hommes 
font  trop  faibles  et  trop  lâches  ;  l'haleine  feule 
du  prince  ferait  trop  pencher  la  balance. 

(k)  Les  Anglais,  pour  favorifer  leur  liberté, 
ont  été  toutes    les  puijfances   intermédiaires  qui 
formaient  leur  monarchie. 

Le  contraire  eft  une  vérité  reconnue.  Ils 
ont  fait  de  la  chambre  des  communes  une 
puiffance  intermédiaire  qui  balance  celle  des 
pairs.  Ils  n'ont  fait  que  faper  la  puiiïance 
eccléllaftique,  qui  doit  êtreunefociété  priante, 
édifiante  ,  exhortante,  et   non  pas  puillante. 

Le  dépôt  des  lois  ne  peut  être  dans  les  mains  de 

la  noblejfe. .  Vignorance  naturelle  à  la  noblejfe  , 

fon  inattention  ,fon  mépris ,  pour  le  gouvernement 

civil,  exigent  quily  ait  un  autre  corps  chargé  de 

ce  dépôt. 

Cependant  le  dépôt  des  lois  de  l'Empire  eft 
à  la  diète  de  Ratisbonne  entre  les  mains  des 
princes;  ce  dépôt  eft  en  Angleterre  dans  la 
chambre  haute  ;  en  Suède  dans  le  fénat  com- 
pofé  de  nobles  ;  et  en  dernier  lieu  l'impératrice 
Catherine  II ,  dans  fon  nouveau  code  ,  le 
meilleur  de  tous  les  codes  ,  remet  ce  dépôt 
au  fénat  compofé  des  grands  de  l'empire. 

(Jfc)   Livre  II,  chapitre  IV. 
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Ne  faut- il  pas  diftinguer  entre  les  lois 
politiques  et  les  lois  de  la  juftice  diftribu- 
tive?  Les  lois  politiques  ne  doivent-elles  pas 
avoir  pour  gardiens  les  principaux  membres 
de  l'Etat  ?  Les  lois  du  tien  et  du  mien  ,  l'ordon- 
nance criminelle  ,  n'ont  befoin  que  d'être  bien 
laites  et  d'être  imprimées;  le  dépôt  en  doit 
être  chez  les  libraires.  Les  juges  doivent  s'y 
conformer;  et  quand  elles  font  mauvaifes  , 
comme  il  arrive  fort  fouvent ,  alors  ils  doivent 
faire  des  remontrances  à  la  puifTance  fuprême 
pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu'au  (  /  )  Tunquin 
tous  les  magiftrats  et  les  principaux  officiers 
militaires  font  eunuques  ,  et  que  chez  les 
lamas  (m)  la  loi  permet  aux  femmes  d'avoir 
plufieurs  maris.  Quand  ces  fables  feraient 
vraies,  qu'en  réfulterait-il  ?  nos  magiftrats 
voudraient -ils  être  eunuques,  et  n'être  qu'en 
quatrièmes  ou  en  cinquièmes  auprès  de  mef- 
dames  les  confeillères  ? 

Pourquoi  perdre  fon  temps  à  fe  tromper  fur 
les  prétendues  flottes  de  Salomon  envoyées 
d'Efiongaber  en  Afrique,  et  fur  les  chimé- 
riques voyages  depuis  la  mer  Rouge  jufqu'à 
celle  de  Baïonne,  et  fur  les  richefTes  encore 
plus  chimériques  de    Sofala  ?  Quel  rapport 

(/)     Livre  XV,   chapitre  XVIII. 
(m)  Livre  XVI,  chapitre  V. 
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entre  toutes  ces  digreflions  erronées  et  YEfprit 
des  lois  ? 

Je  m'attendais  à  voir  commentles  décrétales 
changèrent  toute  la  jurifprudence  de  l'ancieti 
code   romain;  par  quelles    lois    Charlemagne 
gouverna  fon  empire  ,  et  par  quelle  anarchie 
le  gouvernement  féodal    le   bouleverfa  ;  par 
quel  art  et  par  quelle  audace  Grégoire  VU  et 
fesfucceiïeurs  écrasèrent  les  lois  des  royaumes 
et  des  grands  fiefs  fous  l'anneau  du  pêcheur  ; 
par  quelles  fecoulTes  on  eft parvenu  à  détruire 
la  légiflation  papale  :  j'efpérais  voir  l'origine 
des  bailliages  qui  rendirent  la  juftice  prefque 
par-tout  depuis  les  Othons ,  et  celle  des  tribu- 
naux appelés  parlemens  ou  audiences ,  ou  banc 
du.  roi,  ou  échiquier; je  défirais  de  connaître 
l'hiftoire  des  lois  fous  lefquelles  nos  pères  et 
leurs  enfans  ont  vécu,  les  motifs  qui  les  ont 
établies ,  négligées  ,  détruites  ,  renouvelées  : 
je  n'ai  malheureufement   rencontré  fouvent 
que  de  Fefprit ,  des  railleries ,  des  imaginations 
et  des  erreurs. 

Par  quelle  raifon  les  Gaulois ,  afTervis  et 
dépouillés  par  les  Romains  ,  continuèrent-ils 
à  vivre  fous  les  lois  romaines  quand  ils  furent 
de  nouveau  fubjugués  et  dépouillés  par  une 
horde  de  Francs?  Ouels  furent  bien  préci- 
fément  les  lois  et  les  ufages  de  ces  nouveaux 
brigands  ? 
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Quels  droits  s'arrogèrent  les  évêques  gaulois 
quand  les  Francs  furent  les  maîtres  ?  N'eurent- 
ils  pas  quelquefois  part  à  l'adminiftration 
publique  avant  que  le  rebelleP^m  leur  donnât 
place  dans  le  parlement  de  la  nation? 

Y  eut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  Charle- 
magne  ?  Une  foule  de  queftions  pareilles  fe 
préfentent  à  l'efprit.  Montefquieu  n'en  réfout 
aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  inftitué 
par  Charlemagne  en  Veftphalie  ,  tribunal  de 
fang  appelé  le  confeil  veimique,  tribunal  plus 
horrible  encore  que  l'inquifition  ,  tribunal 
compofé  de  juges  inconnus ,  qui  jugeait  à 
mort  fur  le  fimple  rapport  de  fes  efpions  ,  et 
qui  avait  pour  bourreau  le  plus  jeune  des  con- 
feillers  de  ce  petit  fénat  d'aflamns.  Quoi  ! 
Montefqnieu  me  parle  des  lois  de  Bantam,  et  il 
ne  connaît  pas  les  lois  de  Charlemagne,  et  il 
le  prend  pour  un  bon  législateur! 

Je  cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe;  le 
fil  eft  cafle  prefqu'à  chaque  article  ;  j'ai  été 
trompé,  j'ai  trouvé  l'efprit  de  Fauteur  qui  en 
a  beaucoup ,  et  rarement  l'efprit  des  lois  ;  il 
fautille  plus  qu'il  ne  marche  ;  il  amufe  plus 
qu'il  n'éclaire  ;  il  fatirife  quelquefois  plus  qu'il 
ne  juge  ;  et  il  fait  fouhaiter  qu'un  fi  beau  génie 
eût  toujours  plus  cherché  à  inftruire  qu'à 
étonner. 
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Ce  livre  très-défectueux  eft  plein  de  chofes 
admirables  dont  on  a  fait  de  déteftables  copies. 
EnfindesfanatiquesFontinfultépar les  endroits 
mêmes  qui  méritent  les  remercîmens  du  genre- 
humain. 

Malgré   fes  défauts ,  cet  ouvrage  doit  être 
toujours  cher  aux  hommes,  parce  que  Fauteur 
a  dit  fincèrement  ce  qu'il  penfe,  au  lieu  que 
la  plupart  des  écrivains  de  fon  pays  ,  à  com- 
mencer par  le  grand  Bojfuet ,  ont  dit  fouvent 
ce  qu'ils  ne  penfaient  pas.  Il  a  par-  tout  fait 
fouvenir  les   hommes    qu'ils  font  libres  ;  il 
préfente  à  la  nature  humaine  fes  titres  qu'elle 
aperdus  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre  ; 
il  combat  la  fuperftition  ,  il  infpire  la  morale. 
Je  vous  avouerai  encore  combien  je  fuis 
affligé  qu'un    livre  qui  pouvait  être  fi  utile 
foit  fondé  fur  une  diftinction  chimérique.  La 
vertu  ,   dit -il  ,  eft  le  principe  des   républiques  , 
f honneur  tejl  des  monarchies.    On  n'a  jamais 
aflurément  formé  des  républiques  par  vertu. 
L'intérêt  public  s'eft  oppofé  à  la  domination 
d'un  feul  ;  l'efprit   de  propriété  ,  l'ambition 
de   chaque    particulier ,  ont   été  un   frein   à 
l'ambition  et  à  l'efprit  de  rapine.  L'orgueil  de 
chaque  citoyen  a  veillé  fur  l'orgueil   de  fon 
voifin.  Perfonne  n'a  voulu  être  l'efclave  de  la 
fantaifie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit  une 
république ,  et  ce  qui  la  conferve.  Il  eft  ridicule 
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d'imaginer  qu'il   faille   plus   de  vertu  à    un 
grifon  qu'à  un  efpagnol.  (  i  ) 

(  i  )  Cette  idée  de  Montejquïeu  a  été  regardée  par  les  uns 
comme  un  principe  lumineux,  et  par  d'autres  comme  une 
fubtilité  démentie  parles  faits;  qu'il  nous  foit  permis  d'entrer 
à  cet  égard  dans  quelques  difcuffions. 

ip.  Montejquïeu,  en  difant  que  la  vertu  éta^t  le  principe 
des  républiques  ,  et  l'honneur  celui  des  monarchies  ,  n'a 
point  voulu  parler,  fans  doute  ,  des  motifs  qui  dirigent  les 
hommes  dans  leurs  actions  particulières.  Par-tout  l'intérêt 
et  un  certain  principe  de  bienveillance  pour  les  autres  ,  qui 
ne  quitte  jamais  les  hommes  ,  font  le  motif  le  plus  fréquent , 
îa  crainte  de  l'opinion  le  fécond,  l'amour  de  la  vertu  eft  le 
dernier  et  le  plus  rare.  Dans  certains  pays  la  terreur  ouïes 
cfpérances  religieufes  tiennent  lieu  prefque  généralement  de 
l'amour  de  la  vertu. 

U  eft  donc  vraifemblable  que  ,  par  principes  des  différens 
gouvernemens  ,  Montejquïeu  a  entendu  feulement  les  motifs 
qui  y  font  agir  les  hommes  dans  leurs  actions  publiques  , 
dans  celles  qui  ont  rapport  aux  devoirs  de  citoyens. 

Or  fous  ce  point  de  vue ,  les  républiques  étant  l'efpèce 
de  gouvernement  où  les  hommes  peuvent  tirer  le  plus  d'avan- 
tage de  l'opinion  publique  ,  paraiflent  devoir  être  les  confti- 
tutions  dont  l'honneur  foit  plus  particulièrement  le  principe. 

1° .  L'expreffion  de  Montejquïeu  peut  avoir  encore  un  autre 
fens  ;  elle  peut  fignifier  que  dans  une  monarchie  on  évite 
les  rnauvaiiès  actions  comme  déshonorantes  ;  et  dans  une 
république  ,  comme  vicieufes  ;  fi  par  vicieufes  on  entend  con- 
traires à  la  juftice  naturelle  ,  cette  opinion  n'eft  pas  fondée; 
la  morale  des  républicains  eft  très-relâchée  ;  en  général  ils 
fe  permettent  fans  fcrupule  tout  ce  qui  eft  utile  à  l'intérêt 
de  la  patrie,  ou  à  ce  que  leur  parti  regarde  comme  l'intérêt 
de  la  patrie;  tout  ce  qui  peut  leur  mériter  l'eftime  de  leurs 
concitoyens  ou  de  leur  parti.  Ils  font  donc  moins  guidés  par 
la  véritable  vertu  que  par  l'honneur  et  la  juftice  d'opinion. 

3°.  U  y  a  enfin  un  troifième  fens  :  Montejquïeu  a-t-il  voulu 
dire  que  dans  les  monarchies  on  fait  par  amour  de  la  gloire 
ce  que  dans  les  républiques  on  fait  par  efprit  patriotique? 
Dans  ce  fens  nous  ne  pouvons  être  de  fon  avis  ;  l'amour 
de  la  gloire,  la  crainte  de  l'opinion  eft  un  reflort  de  tous 
les   gouvernemens.  Il  aurait  fallu  dire   dans  ce  fens  ,  que 
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Que  l1  honneur  foit  le  principe  des  feules 
monarchies  ,  ce  n'eft  pas  une  idée  moins  chi- 
mérique; et  il  le  fait  bien  voir  lui-même  fans 
y  penfer.  La  nature  de  l'honneur ,  dit  -  il  ,  au 
chap.  VII  du  liv.  III ,  eji  de  demander  des  pré- 
férences ,  des  diftinctions .  Il  eft  donc  par  la  chofe 
même  placé  dans  le  gouvernement  monarchique. 

Certainementpar  la  chofe  même,  on  deman- 
dait dans  la  république  romaine  la  préture  ,  le 
confulat ,  l'ovation  ,  le  triomphe  ;  ce  font-là 
des  préférences  ,  des  diftinctions  qui  valent 
bien  les  titres  qu'on  achète  fouvent  dans  les 
monarchies  ,  et  dont  le  tarif  eft  fixé.  Il  y  a  un 
autre  fondement  de  fou  livre  qui  ne  me  paraît 

l'honneur  et  la  vertu  font  le  principe  des  républiques  ,  et 
l'honneur  ieul  celui  des  monarchies  ;  mais  il  y  aurait  eu 
encore  une  autre  obfervation  à  faire.  C'eft  qu'il  exifte  dans 
toute  conftitution  où  le  bien  eft  poffible  ,  un  efprit  public  , 
un  amour  de  la  patrie  différent  du  patriotifme  républicain  ; 
cet  efprit  public  tient  à  l'intérêt  que  tout  homme  ,  qui  n'eft 
point  dépravé  ,  prend  néceffairement  au  bonheur  des  hommes 
qui  l'entourent,  au  penchant  naturel  que  les  hommes  ont 
pour  ce  qui  eft  jufte  et  raifonnable.  Une  mauvaife  confti- 
tution ,  un  établiffement  mal  dirigé  ,  choquent  l'efprit  comme 
une  table  dont  les  pieds  n'auraient  pas  la  même  forme  cho- 
querait les  yeux.  Il  fallait  donc  le  borner  à  dire  que  l'amour 
du  bien  public  n'eft  pas  le  même  dans  les  monarchies  que 
dans  les  républiques  ;  qu'il  eft  dans  ces  dernières  plus  actif , 
plus  habituel  ,  plus  répandu  ;  mais  que  dans  les  monarchies 
il  eft  fouvent  plus  éclairé,  plus  pur,  moins  contraire  à  la 
morale  univerfelle. 

Une  opinion  fufceptible  de  tant  de  fens  differens  ,  et  qui 
dans  aucun  n'eft  rigoureufement  exacte.,  ne  peut  guère 
être  utile  pour  apprendre  à  juger  des  effets  bons  ou  mau- 
vais d'une  loi. 
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pas  porter  moins  à  faux,  c'eft  la  divifion  des 
gouvernemens  en  républicain  ,  en  monar- 
chique et  en  defpotique. 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (je  ne  fais  trop  pourquoi) 
d'appeler  defpotiques  les  fouverains  de  l'Ane  et 
de  l'Afrique  :  on  entendait  autrefois  par  un  def- 
pote  un  petit  prince  d'Europe ,  vaffal  du  Turc  ; 
et  vaiïal  amovible,  une  efpèce  d'efclave  cou- 
ronné gouvernant  d'autres  efclaves.  Ce  mot 
de/pote ,  dans  fon  origine,  avait  lignifié  chez 
les  Grecs  maître  de  mai/on,  père  de  famille.  Nous 
donnons  aujourd'hui  libéralement  ce  titre  à 
l'empereur  de  Maroc,  au  grand -turc,  au 
pape,  à  l'empereur  de  la  Chine.  M ont ej qui eu  , 
au  commencement  du  fécond  livre  ,  définit 
ainfi  le  gouvernement  defpotique  :  Un  feul 
homme  fans  loi  et  fans  règle  certaine,  fifant  tout 
par  fa  volonté  et  par  fon  caprice. 

Or  il  eft  très-faux  qu'un  tel  gouvernement 
exifte ,  et  il  me  paraît  très -faux  qu'il  puiffe 
exifter.  L'Alcoranetles  commentaires  approu- 
vés font  les  lois  des  mufulmans  :  tous  les  mo- 
narques de  cette  religion  jurent  fur  l'Alcoran 
d'obferver  ces  lois.  Les  anciens  corps  demilice 
et  de  gens  de  loi  ont  des  privilèges  immenfes  ; 
et  quand  les  fultans  ont  voulu  violer  ces  pri- 
vilèges ,  ils  ont  tous  été  étranglés  ,  ou  du 
moins  folennellement  dépofés. 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine,  mais  j'ai  vu 
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plus  de  vingt  perfonnes  qui  ont  fait  ce  voyage, 
et  je  crois  avoir  lu  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  pays  ;  je  fais  beaucoup  plus  cer- 
tainement   que    Rollin    ne    favait    l'hiftoire 
ancienne;  je    fais,  dis -je,   par    le    rapport 
unanime  de  nos  millionnaires  de  fectes  diffé- 
rentes ,  que  la  Chine  eft  gouvernée  par  les 
lois,   et  non  par  une  volonté  arbitraire.   Je 
fais  qu'il  y  a  dans  Pékin  lix  tribunaux  fuprêmes 
auxquels  refïortnTent  quarante- quatre  autres 
tribunaux.  Je  fais  que  les  remontrances  faites 
à  l'empereur  par  ces  fix  tribunaux  fuprêmes 
ont  force  de  loi;  je  fais  qu'on  n'exécute  pas 
à   mort   un   porte-faix  ,  un  charbonnier  aux 
extrémités  de  l'empire ,  fans  avoir  envoyé  fon 
procès  à  un  tribunal  fuprême  de  Pékin  qui 
en    rend    compte    à   l'empereur.    Eft- ce -là 
un  gouvernement  arbitraire  et  tyrannique  ? 
L'empereur  y  eft  plus    révéré    que  le   pape 
ne   l'eft  à  Rome  ;  mais   pour  être  refpecté  , 
faut-il  régner  fans  le  frein  des  lois  ?  Une  preuve 
que  ce  font  les  lois  qui  régnent  à  la  Chine, 
c'eft  que  le  pays  eft  plus  peuplé  que  l'Europe 
entière  ;  nous  avons  porté  à  la  Chine  notre 
fainte  religion  ,  et  nous  n'y  avons  pas  réufïi. 
Nous  aurions  pu  prendre  fes  lois  en  échange , 
mais  nous  ne  favons  peut-être  pas  faire  un 
tel  commerce.  (  2  ) 

(  2  )   Montefquieu  n'a  établi  nulle  part  de   diftinction  entre 
ce  qu'il  appelle  monarchie  et  ce  qu'il  appelle  defpotifme.  Si 
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Il  eft  bien  sûr  que  l'évêque  de  Rome  eft 
plus  defpotique  que  l'empereur  de  la  Chine; 
car  il  eft  infaillible,  et  l'empereur  chinois  ne 
l'eft  pas  :  cependant  cet  évêque  eft  encore 
afïujetti  à  des  lois. 

Le  defpotifme  n'eft  que  l'abus  de  la  monar- 
chie ,  une  corruption  d'un  beau  gouvernement. 
J'aimerais  autant  mettre  les  voleurs  de  grand 
chemin  au  rang  des  corps  de  l'Etat ,  que  de 
placer  les  tyrans  au  rang  des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des 
emplois  de  judicature,  de  ce  beau  trafic  des 
lois  que   les  Français  feuls  connaiiTent  dans 

dans  la  monarchie  les  corps  intermédiares  ont  le  droit  négatif, 
elle  devient  une  ariftocratie  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  ,  il  n'y  a 
d'autre  différence  entre  les  monarchies  de  l'Europe  et  les 
empires  de  l'Orient ,  que  celle  des  mœurs  et  des  formes  légales. 
Dans  tous  ces  Etats  il  y  a  des  règles  générales  ,  et  des  for- 
malités reconnues  dont  jamais  le  fouverain  ne  s'écarte.  Le 
confeil  du  prince  y  eft  également  fupérieur  à  tous  les  tribu- 
naux ,  dont  il  réforme  à  fon  gré  les  décifions.  Le  prince  y 
décide  également  d'une  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle 
affaire  d'Etat.  Mais,  comme  il  y  a  plus  de  lumière  en  Europe, 
les  tribunaux  y  font  mieux  réglés,  et  les  lois  laiffent  moins 
de  queftions  à  décider  à  la  volonté  particulière  des  juges. 
Comme  les  mœurs  y  font  plus  douces,  les  confeils  des  rois 
européans  cherchent  à  montrer  de  la  modération  ,  et  ceux 
des  rois  afiatiques  à  infpirer  la  terreur.  Enfin  une  prifon 
dont  le  terme  n'eft  point  fixé  eft  la  plus  forte  peine  que  les 
monarques  européans  impofent  de  leur  volonté  feule  ,  tandis 
que  les  defpotes  commandent  fouvent  des  exécutions  fan- 
glantes.  Qu'on  examine  avec  attention  tous  les  gouvernemens 
abfolus,  on  n'y  verra  d'autres  différences  que  celles  qui  naiffent 
des  lumières  ,  des  mœurs  ,  des  opinions  des  différens  peuples. 
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le  monde  entier.  Il  faut  que  ces  gens-là  foient 
les  plus  grands  commerçans  de  l'univers , 
puifqu'ils  vendent  et  achètent  jufqu'au  droit 
de  juger  les  hommes  !  Comment  diable  !  fi 
j'avais  l'honneur  d'être  né  picard  ou  cham- 
penois ,  et  d'être  le  fils  d'un  traitant  ou  d'un 
fourniiïeur  de  vivres,  je  pourrais  moyennant 
douze  ou  quinze  mille  écus  devenir ,  moi 
feptième ,  le  maître  abfolu  de  la  vie  et  de  la 
fortune  de  mes  concitoyens!  On  m'appellerait 
Monjieur  dans  le  protocole  de  mes  collègues  , 
et  j'appellerais  les  plaideurs  par  leur  nom  tout 
court,  fuiTent-ils  des  Châtillonet  des  Montmorenci, 
et  je  ferais  tuteur  des  rois  pour  mon  argent! 
C'eft  un  excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le 
plaifir  de  faire  brûler  tous  les  livres  qui  me 
déplairaient  par  celui  que  Jean-Jacques  Roiiffèau 
veut  faire  beau-père  du  dauphin.  C'eft  un 
grand  droit.  (  n) 

B. 

Il  eft  vrai  que  Montefquieu  a  la  faiblefïe  de 
dire  que  la  vénalité  des  charges  (  o  )  eft  bonne 
dans  une  monarchie.  Que  voulez -vous?  il 
était  préfident  à  mortier  en  province.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  mortier,  mais  je  m'imagine 
que  c'eft  un  fuperbe  ornement.  Il  eft  bien 
difficile  à  l'efprit  le   plus  philofophique   de 

(»)   Voyez  Emile,  tome  IV  ,  page  178. 
{0)  Livre  V  ,  chapitre  XIX. 
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ne  pas  payer  fon  tribut  à  l'amour  propre.  Si 
un  épicier  parlait  de  légiflation  ,  il  voudrait 
que  tout  le  monde  achetât  de  la  cannelle 
et  de  la  mufcade. 

A. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des 
morceaux  excellens  dans  ÏEfprit  des  lois. 
J'aime  les  gens  qui  penfent  et  qui  me  font 
penfer.  En  quel  rang  mettez -vous  ce  livre? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font 
défirer  la  perfection.  Il  me  paraît  un  édifice 
mal  fondé  ,  et  conftruit  irrégulièrement ,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  appartemens 
vernis  et  dorés. 

A. 

Je  paierais  volontiers  quelques  heures  dans 
ces  appartemens  ,  mais  je  ne  puis  demeurer 
un  moment  dans  ceux  de  Grotius  ;  ils  font 
trop  mal  tournés ,  et  les  meubles  trop  à  l'anti- 
que :  mais  vous,  comment  trouvez-vous  la 
maifon  que  Hobbes  a  bâtie  en  Angleterre  ? 

B. 

Elle  a  tout -à-fait  l'air  d'une  prifon;  car  il 
n'y  loge  guère  que  des  criminels  et  des  efcla- 
ves.  Il  dit  que  l'homme  eft  né  ennemi  de 
l'homme  ,  que  le  fondement  de  la  fociété  eft 
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l'aflemblage  de  tous  contre  tous"*,  il  prétend  que 
l'autorité  feule  fait  les  lois  ,  que  la  vérité  [p  ) 
ne  s'en  mêle  pas  ;  il  ne  diftingue  point  la 
royauté  de  la  tyrannie.  Chez  lui  la  force  fait 
tout  :  il  y  a  bien  quelque  chofe  de  vrai  dans 
quelques-unes  de  fes  idées  ;  mais  fes  erreurs 
m'ont  fi  fort  révolté  ,  que  je  ne  voudrais  ni 
être  citoyen  de  fa  ville  quand  je  lis  fon  de 
Cive ,  ni  être  mangé  par  fa  grofTe  bête  de 
Léviathan. 

C. 

Vous  me  paraillez  ,  Meilleurs ,  fort  peu 
contens  des  livres  que  vous  avez  lus  ,  cepen- 
dant vous  en  avez  fait  votre  profit. 

A. 
Oui,  nous  prenons  ce  qui  nous  paraît  bon 
depuis   Arijlote   jufqu'à  Locke,  et  nous  nous 
moquons  du  refte. 

C. 

Je  voudrais  bien  favoir  quel  eft  le  réfultat 
de  toutes  vos  lectures  et  de  vos  réflexions? 

A. 

Très-peu  de  chofe. 

B. 
N'importe;  eflayons  de  nous  rendre  compte 

[p)   Le  mot  de  vérité  eftlà  employé  allez  mal  à  propos  par 
Hobbes  ;  il  fallait  dire  jujîtie. 
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de  ce  peu  que  nous  favons ,  fans  verbiage  , 
fans  pédantifme ,  fans  un  fot  afTerviflement 
aux  tyrans  des  efprits ,  et  au  vulgaire  tyran- 
nifé  ;  enfin  avec  toute  la  bonne  foi  de  la 
raifon. 


SECOND     ENTRETIEN. 

Sur  lame. 

B. 

Commençons.  Il  eft  bon  ,  avant  de 
s'afïurer  de  ce  qui  eft  jufte,  honnête,  conve- 
nable entre  les  âmes  humaines ,  de  favoir  d'où 
elles  viennent  ,  et  où  elles  vont  :  on  veut 
connaître  à  fond  les  gens  à  qui  on  a  affaire. 

C. 

C'eftbien  dit ,  quoique  cela  n'importe  guère. 
Quels  que  foient  l'origine  et  le  deftin  de  Famé, 
reffentiel  eft  qu'elle  foit  jufte  ;  mais  j'aime 
toujours  à  traiter  cette  matière  qui  plaifait  tant 
à  Cicéron.  Qu'en  penfez-vous,  M.  A?  L'ame 
eft-elle  immortelle? 

A. 

Mais ,  M.  C,  la  queftion  eft  un  peu  brufque. 
Il  me  femble  que,  pour  favoir  par  foi-même 

fi 
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fi   Famé  eft  immortelle ,  il  faut  d'abord  être 
bien  certain  qu'elle  exifte;  et  c'eft  de  quoi  je 
n'ai  aucune  connaiûance  ,  finon  par  la  foi  qui 
tranche  toutes  les  difficultés.  Lucrèce  difait  , 
il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  ignoratur  enim  quœ 
fit    natura   animai  ,  on  ignore   la    nature   de 
Famé;  il  pouvait   dire,   on   ignore  fon  exif- 
tence  ;  j'ai  lu  deux  ou  trois  cents  diiïertations 
fur  ce  grand  objet;  elles  ne  m'ont  jamais  rien 
appris.  Me  voilà  avec  vous  comme  S1  Augujiin 
avec  S1  Jérôme.  Augujiin  lui  dit  tout  net  qu'il 
ne  fait  rien  de  ce  qui  concerne  l'ame.  Cicéron , 
meilleur    philofophe    qu' Augujiin  ,    avait    dit 
fouvent  la  même  chofe  avant  lui,  et  beaucoup 
plus   élégamment.  Nos  jeunes   bacheliers  en 
favent  davantage,  fans  doute;  mais  moi,  je 
n'en  fais  rien,  et  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
je  me  trouve  auffi  avancé  que  le  premier  jour. 

C. 
C'eft  que  vous  radotez.  N'êtes -vous  pas 
certain  que  les  bêtes  ont  la  vie  ;  que  les  plantes 
ont  la  végétation;  que  l'air  a  fa  fluidité  ;  que 
les  vents  ont  leurs  cours?  Doutez- vous  que 
vous  ayez  une  vieille  ame  qui  dirige  votre 
vieux  corps  ? 

A. 

C'eft  précifément  parce  que  je  ne  fais  rien 
de  tout  ce  que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore 
abfolument    fi  j'ai  une  ame  ,    quand  je   ne 

Dialogues.  Tome  I.  Ce 
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confulte  que  ma  faible  raifon.  Je  vois  bien  que 
l'air  eft  agité ,  mais  je  ne  vois  point  d'être  réel 
dans  l'air  qu'on  appelle  cours  du  vent.  Une 
rofe  végette  ,  mais  il  n'y  a  point  un  petit  indi- 
vidu fecret  dans  la  rofe  qui  foit  la  végétation  : 
cela  ferait  aufîi  abfurde  en  philofophie  que  de 
dire  que  l'odeur  eft  dans  la  rofe.  On  a  pro- 
noncé pourtant  cette  abfurdité  pendant  des 
fiècles.  La  phyfique  ignorante  de  toute  l'anti- 
quité difait  :  L'odeur  part  des  fleurs  pour  aller 
à  mon  nez,  les  couleurs  partent  des  objets 
pour  venir  à  mes  yeux  :  on  fefait  une  efpèce 
d'exiftence  à  part  de  l'odeur ,  de  la  faveur , 
de  la  vue  ,  de  l'ouïe  ;  on  allait  jufqu'à  croire 
que  la  vie  était  quelque  chofe  qui  fefait  l'animal 
vivant.  Le  malheur  de  toute  l'antiquité  fut 
de  transformer  ainfi  les  paroles  en  êtres  réels  : 
on  prétendait  qu'une  idée  était  un  être;  il 
fallait  confulter  les  idées  ,  les  archétypes  qui 
fubfiftaient  je  ne  fais  où.  Platon  donna  cours  à 
ce  jargon  qu'on  appela  philofophie  ;  Arijiote 
réduifit  cette  chimère  en  méthode;  de-là  ces 
entités  ,  ces  quidités  ,  ces  eccéités,  et  toutes 
les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  fages  s'aperçurent  que  tous  ces 
êtres  imaginaires  ne  font  que  des  mots  inventés 
pour  foulager  notre  entendement  ;  que  la  vie 
de  l'animal  n'eft  autre  chofe  que  l'animal 
vivant;  que  fes  idées  font  l'animal  penfant; 
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que  la  végétation  d'une  plante  n'eft  rien  que 
la  plante  végétante  ;  que  le  mouvement  d'une 
boule  n'eft  que  la  boule  changeant  de  place; 
qu'en  un  mot  tout  être  métaphyfique  n'eft 
qu'une  de  nos  conceptions.  Il  a  fallu  deux 
mille  ans  pour  que  ces  fages  euftent  raifon. 

C. 
Mais  s'ils  ont  raifon,  fi  tous  ces  êtres  méta- 
phyfiques  ne  font  que  des  paroles ,  votre  ame , 
qui  paiïe  pour  un  être  métaphyfique ,  n'eft 
donc  rien  ?  Nous  n'avons  donc  réellement 
point  d'ame  ? 

A. 
Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  je  n'en  fais 
rien  du  tout  par  moi-même.  Je  crois  feule- 
ment que  dieu  nous  accorde  cinq  fens  et 
la  penfée,  et  il  fe  pourrait  bien  faire  que  nous 
fuffions  dans  dieu,  comme  difent  Aratus  et 
S1  Paul;  et  que  nous  viflions  les  chofes  eu 
dieu,  comme  dit  Mallebranche. 

C. 
A  ce  compte  j'aurais  donc  des  penfées  fans 
avoir  une  ame  :  cela  ferait  fort  plaifant. 

A. 
Pas  fi  plaifant.  Ne  convenez-vous  pas  que 
les  animaux  ont  du  fentiment  ? 

B, 
Aflurément,  et  c'eft  renoncer  au  fens  com- 
mun que  de  n'en  pas  convenir. 

Ce   st 


3o8  SUR       L'A   M    E. 

A. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  unpetitêtre  inconnu 
logé  chez  eux,  que  vous  nommez  fenjibilité , 
mémoire ,  appétit  ,  ou  que  vous  appelez  du 
nom  vague  et  inexplicable  ame? 

B. 

Non  ,  fans  doute;  aucun  de  nous  n'en  croit 
rien.  Les  bêtes  Tentent  parce  que  c'eft  leur 
nature  :  parce  que  cette  nature  leur  a  donné 
tous  les  organes  du  fentiment  ;  parce  que 
l'auteur ,  le  principe  de  toute  la  nature  l'a 
déterminé  ainfi  pour  jamais. 

A. 

Eh  bien  ,  cet  éternel  principe  a  tellement 
arrangé  les  chofes,  que  quand  j'aurai  une  tête 
bien  conftituée ,  quand  mon  cervelet  ne  fera  ni 
trop  humide  ni  trop  fec,  j'aurai  des  penfées  ; 
et  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

C. 

Mais  comment  avez-vous  des  penfées  dans 
la  tête? 

A. 

Te  n'en  fais  rien,  encore  une  fois.  Un  phi- 
losophe a  été  perfécuté  pour  avoir  dit ,  il  y 
a  quarante  ans  ,  dans  un  temps  où  l'on  n'ofait 
encore  penfer  dans  fa  patrie  :  La  difficulté  nejl 
pas  de  /avoir  feulement  fi  la  matière  peut  penfer , 
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mais  de  /avoir  comment  un  être  ,  quel  qu'il  Joit  , 
peut  avoir  la  penfée.  Je  fuis  de  l'avis  de  ce  phi- 
lofophe  ,  et  je  vous  dirai  ,  en  bravant  les  fots 
perfécuteurs ,  que  j'ignore  abfolument  tous 
les  premiers  principes  des  chofes. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant,  et  nous  aura. 

A. 

D'accord. 

B. 

Pourquoi  donc  raifonnons-nous  ?  Comment 
faurons-nous  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte  ,  fi  nous 
ne  favons  pas  feulement  ce  que  c'eft  qu'une 
ame  ? 

A. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connaif- 
fons  rien  du  principe  de  la  penfée  ,  mais  nous 
connaiffons  très-bien  notre  intérêt.  Il  nous 
eft  fenfible  que  notre  intérêt  eft  que  nous 
foyons  juftes  envers  les  autres  ,  et  que  les 
autres  le  foient  envers  nous  ;  afin  que  tous 
puiflent  être  fur  ce  tas  de  boue  le  moins  mal- 
heureux que  faire  fe  pourra  pendant  le  peu 
de  temps  qui  nous  eft  donné  par  l'Etre  des 
êtres  pour  végéter ,  fentir  et  penfer. 
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TROISIEME     ENTRETIEN. 

Si  l'homme  ejl  né  méchant  et  enfant  du  diable* 

B. 

Vous  êtes  anglais ,  M.  A ,  vous  nous  direz 
bien  franchement  votre  opinion  fur  le  jufte  et 
rinjufte,  fur  le  gouvernement,  fur  la  religion, 
la  guerre ,  la  paix,  les  lois ,  8cc.  8cc.  8cc.  8cc. 

A. 

De  tout  mon  cœur  ;  ce  que  je  trouve  de 
plus  jufte  ,  c'eft  liberté  et  propriété.  Je  fuis  fort 
aife  de  contribuer  à  donner  à  mon  roi  un 
million  fterlingpar  an  pour  fa  maifon  ,  pourvu 
que  je  jouifle  de  mon  bien  dans  la  mienne. 
Je  veux  que  chacun  ait  fa  prérogative  :  je  ne 
connais  de  lois  que  celles  qui  me  protègent , 
et  je  trouve  notre  gouvernement  le  meilleur 
de  la  terre  ,  parce  que  chacun  y  fait  ce  qu'il 
a ,  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'il  peut.  Tout  eft 
fournis  à  la  loi ,  à  commencer  par  la  royauté 
et  par  la  religion. 

C. 

Vous  n'admettez  donc  pas  le  droit  divin 
dans  la  fociété  ? 
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A. 

Tout  eft  de  droit  divin  fi  vous  voulez ,  parce 
que  dieu  a  fait  les  hommes  ,  et  qu'il  n'arrive 
rien  fans  fa  volonté  divine,  et  fans  l'enchaî- 
nement des  lois  éternelles  ,  éternellement 
exécutées  ;  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  par 
exemple  ,  n'eft  pas  plus  de  droit  divin  que 
je  ne  fuis  né  membre  du  parlement.  Quand 
il  plaira  à  DiEude  defcendre  fur  la  terre  pour 
donner  un  bénéfice  de  douze  mille  guinées 
de  revenu  à  un  prêtre,  je  dirai  alors  que  fon 
bénéfice  eft  de  droit  divin  ;  mais  jufque-là  ,  je 
croirai  fon  droit  très -humain. 

B. 

Ainfi  tout  eft  convention  chez  les  hommes; 
c'eft  Hobbes  tout  pur. 

A. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous 
les  gens  fenfés.  Tout  eft  convention  ou  force. 

C. 

Il  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle? 
A. 

Il  y  en  a  une,  fans  doute;  c'eft  l'intérêt  et 

la  raifoir. 

B. 

L'homme  eft  donc  né  en  effet  dans  un  état  de 
guerre  ,  puifque  notre  intérêt  combat  prefque 
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toujours  Tintérêt  de  nos  voifins ,  et  que  nous 
fefons  fervir  notre  raifon  à  foutenir  cet  intérêt 
qui  nous  anime. 

A. 

Si  l'état  naturel  de  l'homme  était  la  guerre , 
tous  les  hommes  s'égorgeraient  :  il  y  a  long- 
temps que  nous  ne  ferions  plus  (Dieu  merci  ). 
11  nous  ferait  arrivé  ce  qui  arriva  aux  hommes 
nés  du  ferpent  de  Cadmus  ;  ils  fe  battirent ,  et 
il  n'en  refta  pas  un.  L'homme  étant  né  pour 
tuer  fon  voifin  et  pour  en  être  tué,  accom- 
plirait néceflairement  fa  deftinée, comme  les 
vautours  accompliffent  la  leur  en  mangeant 
mes  pigeons ,  et  les  fouines  en  fuçant  le  fang 
de  mes  poules.  On  a  vu  des  peuples  qui  n'ont 
jamais  fait  la  guerre  :  on  le  dit  des  brachmanes, 
on  le  dit  de  plufieurs  peuplades  des  îles  de 
l'Amérique  que  les  chrétiens  exterminèrent, 
ne  pouvant  les  convertir.  Les  primitifs,  que 
nous  nommons  quakers  ,  commencent  à  com- 
pofer  dans  la  Penfilvanie  une  nation  confidé- 
rable,  et  ils  ont  toute  guerre  en  horreur.  Les 
Lapons  ,  les  Samoïèdes  n'ont  jamais  tué  per- 
fonne  en  front  de  bandière.  La  guerre  n'eft 
donc  pas  l'eifence  du  genre-humain. 

B. 

Il  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire ,  le 
plaifir  d'exterminer  fon  prochain  pour  un  léger 

intérêt  , 
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intérêt,  la  plus  horrible  méchanceté  et  la  plus 
noire  perfidie  ,  foient  le  caractère  diftinctit  de 
notre  efpèce,  au  moins  depuis  le  péché  ori- 
ginel ;  car  les  doux  théologiens  afïurent  que 
dès  ce  moment-là  le  diable  s'empara  de  toute 
notre  race.  Or  le  diable  eft  notre  maître  , 
comme  vous  favez ,  et  un  très-méchant  maître  ; 
donc  tous  les  hommes  lui  reiTemblent. 

A. 

Que  le  diable  foit  dans  le  corps  des  théo- 
logiens, je  vous  le  paiïe;  mais  aiïurément  il 
n'eft  pas  dans  le  mien.  Si  l'efpèce  humaine 
é  tait  fous  le  gouvernement  immédiat  du  diable, 
comme  on  le  dit ,  il  eft  clair  que  tous  les  maris 
aiïbmmeraient  leurs  femmes  ,  que  les  fils  tue- 
raient leurs  pères  ,  que  les  mères  mangeraient 
leurs  enfans ,  et  que  la  première  chofe  que 
ferait  un  enfant ,  dès  qu'il  aurait  fes  dents , 
ferait  de  mordre  fa  mère ,  en  cas  que  fa  mère 
ne  l'eût  pas  encore  mis  à  la  broche.  Or,  comme 
rien  de  tout  cela  n'arrive  ,  il  eft  démontré 
qu'on  fé  moque  de  nous  quand  on  nous  dit 
que  nous  fommes  fous  la  puiiïanee  du  diable; 
c'eft  le  plus  fot  blafphème  qu'on  ait  jamais 
prononcé. 

C. 

En  y  fefant  attention ,  j'avoue  que  le  genre- 
humain  n'eft  pas  tout- à -fait  fi  méchant  que 
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certaines  gens  le  crient,  dans  l'efpérance  de 
le  gouverner.  Ils  reffemblent  à  ces  chirurgiens 
qui  fuppofent  que  toutes  les  dames  de  la  cour 
font  attaquées  de  cette  maladie  honteufe  qui 
produit  beaucoup  d'argent  à  ceux  qui  la  trai- 
tent. Il  y  a  des  maladies,  fans  doute;  mais 
tout  l'univers  n'eft  pas  entre  les  mains  de  la 
faculté.  Il  y  a  de  grands  crimes  ;  mais  ils  font 
rares.  Aucun  pape,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans ,  n'a  reflemblé  au  pape  Alexandre  VI;  aucun 
roi  de  l'Europe  n'a  bien  imité  le  Chrijliern  II 
de  Danemarck  ,  et  le  Louis  XI  de  France.  On 
n'a  vu  qu'un  feul  archevêque  de  Paris  aller 
au  parlement  avec  un  poignard  dans  fa  poche. 
La  Saint- Barthelemi  eft  bien  horrible,  quoi 
qu'en  dife  l'abbé  de  Caveirac  ;  mais  enfin, 
quand  on  voit  tout  Paris  occupé  de  la  mufique 
de  Rameau ,  ou  de  Zaïre ,  ou  de  l'opéra  comi- 
que, ou  des  tableaux  expofés  au  fallon,  ou 
de  Ramponeau ,  ou  du  fmge  de  Nicolet ,  on 
oublie  que  la  moitié  de  la  nation  égorgea 
l'autre  pour  des  argumens  théologiques ,  il  y 
aura  bientôt  deux  cents  ans  tout  jufte  :  les 
fupplices  abominables  des  Jeanne  Gray ,  des 
Marie  Stuart,  des  Charles  J,  ne  fe  renouvellent 
pas  chez  vous  tous  les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  font  comme  ces 
grandes  pênes  qui  ravagent  quelquefois  la 
terre  ;  après  quoi  on  laboure ,  on  sème ,  on 
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recueille  ,  on  boit ,  on  danfe  ,  on  fait  l'amour 
fur  les  cendres  des  morts  qu'on  foule  aux 
pieds  ;  et ,  comme  Fa  dit  un  homme  qui  a 
païïe  fa  vie  à  fentir,  à  raifonner  et  à  plaifanter, 
Ji  tout  neji  pas  bien  ,  tout  ejt  pajfable. 

Il  y  a  telle  province,  comme  la  Touraine, 
par  exemple,  où  Ton  n'a  pas  commis  un  grand 
crime  depuis  cent  cinquante  années.  Venife 
a  vu  plus  de  quatre  fiècles  s'écouler  fans  la 
moindre  fédition  dans  fon  enceinte  ,  fans  une 
feule  aiïemblée  tumultueufe  :  il  y  a  mille  vil- 
lages en  Europe  où  il  ne  s'efï  pas  commis  un 
meurtre  depuis  que  la  mode  de  s'égorger  pour 
la  religion  eft  un  peu  paffée  :  les  agriculteurs 
n'ont  pas  le  temps  de  fe  dérober  à  leurs  tra- 
vaux; leurs  femmes  et  leurs  filles  les  aident, 
elles  coufent ,  elles  filent,  elles  pétrifient, 
elles  enfournent  (  non  pas  comme  l'arche- 
vêque la  Cafa  )  (q)  ;  toutes  ces  bonnes  gens 
font  trop  occupés  pour  fonger  à  mal.  Après 
un  travail  agréable  pour  eux ,  parce  qu'il  leur 
eft  néceiTaire  ,  ils  font  un  léger  repas  que 
l'appétit  aflaifonne ,  et  cèdent  au  befoin  de 
dormir  pour  recommencer  le  lendemain.  Je 
ne  crains  pour  eux  que  les  jours  de  fêtes  fi. 
ridiculement  confacrés  à  pfalmodier,  d'une 
voix  rauque  et  difcordante  ,  du  latin  qu'ils 

(  1  )  Voyez  les  Capitvli  de  monfignor  la  Cafa ,   archevêque 
de  Bénévent,  vous  verrez  comme  il  enfournait. 
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n'entendent  point,  et  à  perdre  leur  raifon 
dans  un  cabaret ,  ce  qu'ils  n'entendent  que 
trop.  Encore  une  fois,  fi  tout  n'eft  pas  bien, 
tout  eft  paiTable. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer 
qu'il  exifte  un  lutin  doué  d'une  gueule  béante, 
de  quatre  griffes  de  lion  et  d'une  queue  de 
ferpent;  qu'il  eft  accompagné  d'un  milliar  de 
farfadets  bâtis  comme  lui,  tous  defcendus  du 
ciel,  tous  enfermés  dans  une  fournaife  fou- 
terraine  ;  que  jesus- christ  defcendit  dans 
cette  fournaife  pour  enchaîner  tous  ces  ani- 
maux ;  que,  depuis  ce  temps-là,  ils  fortent 
tous  les  jours  de  leur  cachot;  qu'ils  nous  ten- 
tent; qu'ils  entrent  dans  notre  corps  et  dans 
notre  ame  ;  qu'ils  font  nos  fouverains  abfolus , 
et  qu'ils  nous  infpirent  toute  leur  perverfité 
diabolique  ?  de  quelle  fource  a  pu  venir  une 
opinion  aufïi  extravagante  ,  un  conte  aufli 
abfurde  ? 

A. 

De  l'ignorance  des  médecins. 
B. 

Je  ne  m'y  attendais  pas. 

A. 

Vous   deviez   pourtant  vous   y   attendre. 
Vous  favezaffez  qu'avant  Hippocrate,  et  même 
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depuis  lui ,  les  médecins  n'entendaient  rien 
aux  maladies.  D'où  venait  l'épilepfie,  le  haut- 
mal,  par  exemple?  des  dieux  mal-fefans,  des 
mauvais  génies  ;  auffi  l'appelait- on  le  mal J acre. 
Les  écrouelles  étaient  dans  le  même  cas.  Ces 
maux  étaient  l'effet  d'un  miracle;  il  fallait  un 
miracle  pour  en  guérir  ;  on  fefait  des  pèleri- 
nages ;  on  fe  fefait  toucher  par  les  prêtres  : 
cette  fuperftition  a  fait  le  tour  du  monde;  elle 
eft  encore  en  vogue  parmi  la  canaille.  Dans 
un  voyage  à  Paris  je  vis  des  épileptiques  dans 
la  Sainte- Chapelle  et  à  Saint-Maur  pouffer 
des  hurlemens  et  faire  des  contoif.ons  ,  la  nuit 
du  jeudi  faint  au  vendredi;  et  notre  ex -roi 
Jacques  II,  comme  perfonne  facrée,  s'imagi- 
naitguérir  les  écrouelles  envoyées  par  le  malin„ 
Toute  maladie  inconnue  était  donc  autrefois 
une  poffeffion  du  mauvais  génie.  Le  mélancoli- 
que Orejte  paffa  pour  être  poffédé  de  Mégère ,  et 
on  l'envoya  voler  une  ftatue  pour  obtenir  fa 
guérifon.  Les  Grecs  ,  qui  étaient  un  peuple 
très -nouveau,  tenaient  cette  fuperftition  des 
Egyptiens  :  les  prêtres  et  les  prêtreffes  d'Ifis 
allaient  par  le  monde  difant  la  bonne  aven- 
ture ,  et  délivraient  pour  de  l'argent  les  fots 
qui  étaient  fous  l'empire  de  Typhon.  Us  fefaient 
leurs  exorcifmes  avec  des  tambours  de  bafque 
et  des  caftagnettes.  Le  miférable  peuple  juif, 
nouvellement  établi  dans  fes  rochers  entre  la 
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Phénicie  ,  l'Egypte  et  la  Syrie,  prit  toutes  les 
fuperftitions  de  fes  voifins  ,  et  dans  l'excès  de 
fa  brutale  ignorance ,  il  y  ajouta  des  fuper- 
ftitions nouvelles.  Lorfque  cette  petite  horde 
fut  efclave  à  Babylone,  elle  y  apprit  les  noms 
du  diable ,  de  Satan  ,  Afmodée  ,  Memnon  , 
Belzébuth  ,  tous  ferviteurs  du  mauvais  prince 
Arimane;  et  ce  fut  alors  que  les  Juifs  attribuè- 
rent aux  diables  les  maladies  et  les  morts 
fubites.  Leurs  livres  faints  qu'ils  composèrent 
depuis,  quand  ils  eurent  l'alphabet  chaldéen, 
parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que,  quand  l'ange  Raphaël  def- 
cend  exprès  de  l'empyrée  pour  faire  payer 
une  fomme  d'argent  par  le  juif  Gabel  au  juif 
Tobie,  il  mène  le  petit  Tobie  chez  Ragnel,  dont 
la  fille  avait  déjà  époufé  fept  maris  à  qui  le 
diable  Afmodée  avait  tordu  le  cou.  La  doctrine 
du  diable  prit  une  grande  faveur  chez  les 
Juifs  ;  ils  admirent  une  quantité  prodigieufe 
de  diables  dans  un  enfer  dont  les  lois  du  Pen- 
tateuque  n'avaient  jamais  dit  un  feul  mot  : 
prefque  tous  leurs  malades  furent  polTédés  du 
diable.  Ils  eurent,  au  lieu  de  médecins  ,  des 
exorciftes  en  .titre  d'office  qui  chaiTaient  les 
efprits  malins  avec  la  racine  nommée  barath, 
des  prières  et  des  contorfions. 

Les  méchans  pafsèrent  pourpofiedés  encore 
plus   que  les  malades.   Les   débauchés  ,  les 
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pervers  font  toujours  appelés  en/ans  de  Bélïal 
dans  les  écrits  juifs. 

Les  chrétiens,  qui  ne  furent  pendant  cent 
ans  que  des  demi-juifs ,  adoptèrent  les  poffef- 
fions  du  démon  ,  et  fe  vantèrent  de  chalTer  le 
diable.  Ce  fou  de  Tertullien  pouffe  la  manie 
jufqu'à  dire  que  tout  chrétien  contraint  avec 
le  ligne  de  la  croix  Junon  ,  Minerve  ,  Cerès  , 
Diane,  à  confefler  qu'elles  font  des  diablelTes. 
La  légende  rapporte  qu'un  âne  chaffait  les 
diables  de  Senlis  en  traçant  une  croix  fur  le 
fable  avec  fon  fabot  par  le  commandement 
de  S'  Rieule. 

Peu  à  peu  l'opinion  s'établit  que  tous  les 
hommes  naiffent  endiablés  et  damnés  ;  étrange 
idée  ,  fans  doute  ,  idée  exécrable ,  outrage 
affreux  à  la  Divinité ,  d'imaginer  qu'elle  forme 
continuellement  des  êtres  fenfibles  et  raifon- 
nables  uniquement  pour  être  tourmentés  à 
jamais  par  d'autres  éternellement  plongés  eux- 
mêmes  dans  les  fupplices.  Si  le  bourreau  qui 
en  un  jour  arracha  le  cœur  dans  Carlile  à  dix- 
huit  partifans  du  prince  Charles- Edouard,  avait 
été  chargé  d'établir  un  dogme  ,  voilà  celui 
qu'il  aurait  choifi  ;  encore  aurait-il  fallu  qu'il 
eût  été  ivre  de  brandevin  ;  car,  eût-il  eu  à  la 
fois  l'ame  d'un  bourreau  et  d'un  théologien, 
il  n'aurait  jamais  pu  inventer  de  fang  froid 
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un  fyftême  où  tant  de  milliers  cTenfans  à  la 
mamelle  font  livrés  à  des  bourreaux  éternels. 

B. 

J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche 
d'être  un  mauvais  fils  qui  renie  fon  père.  Vos 
difcours  bretons  paraîtront  aux  bons  catho- 
liques romains  une  preuve  que  le  diable  vous 
pofsède  ,  et  que  vous  ne  voulez  pas  en  con- 
venir ;  mais  je  ferais  curieux  de  favoir  com- 
ment cette  idée  ,  qu'un  être  infiniment  bon 
fait  tous  les  jours  des  millions  d'hommes  pour 
les  damner ,  a  pu  entrer  dans  les  cervelles. 

A. 

Par  une  équivoque  ,  comme  la  puifîance 
papiftique  eft  fondée  fur  un  jeu  de  mots  :  Tu 
es  pierre  ,  et  fur  cette  pierre  f  établirai  mon  églife. 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits 
enfans.  Dieu  défend  à  Eve  et  à  fon  mari  de 
manger  de  l'arbre  de  la  fcience  qu'il  avait 
planté  dans  fon  jardin  ;  il  leur  dit  :  Le  jour  que 
vous  en  mangerez ,  vous  mourrez  de  mort.  Ils  en 
mangèrent  et  n'en  moururent  point.  Au  con- 
traire ,  Adam  vécut  encore  neuf  cents  trente  ans. 
Il  faut  donc  entendre  une  autre  mort  ;  c'eft  la 
mort  de  l'ame ,  la  damnation.  Mais  il  n'eft 
point  dit  qu 'Adam  foit  damné  :  ce  font  donc 
fes  enfans  qui  le  feront  ;  et  comment  cela  ? 
c'eft  que  dieu  condamne  le  ferpent  qui  avait 
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féduit  Eve  à  marcher  fur  le  ventre  ;  (  car  aupa- 
ravant vous  voyez  bien  qu'il  marchait  fur  fes 
pieds.  )  Et  la  race  d'Adam  eft  condamnée  à 
être  mordue  au  talon  par  le  ferpent.  Or  le 
ferpent ,  c'eft  vifiblement  le  diable;  et  le  talon 
qu'il  mord  ,  c'eft  notre.ame.  V homme  écrafera 
la  tête  des  ferpens  tant  qu  il  pourra;  il  eft  clair 
qu'il  faut  entendre  par  là  le  mefîie  qui  a 
triomphé  du  diable. 

Mais  comment  a-t-il  écrafé  la  tête  du  vieux 
ferpent,  en  lui  livrant  tous  les  enfans  qui  ne 
font  pas  baptifés?C'eft-là  le  myftère.  Et  com- 
ment les  enfans  font-ils  damnés  ,  parce  que  leur 
premier  père  et  leur  première  mère  avaient 
mangé  du  fruit  de  leur  jardin?  c'eft  encore  là 
le  myftère. 

C. 

Je  vous  arrête  là.  N'eft-ce  pas  pour  Cain  que 
nous  fommes  damnés ,  et  non  pas  pour  Adam? 
Car  nous  avons  la  mine  de  defcendre  de  Caïn, 
fi  je  ne  me  trompe ,  attendu  quAbel  mourut 
fans  être  marié;  et  il  me  paraît  qu'il  eft  plus 
raifonnable  d'être  damné  pour  un  fratricide 
que  pour  une  pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Cain  ;  car  il  eft  dit  que 
dieu  le  protégea,  et  lui  mit  un  figne ,  de 
peur  qu'on  ne  le  battît  ou  qu'on  ne  le  tuât  ; 
il  eft  dit  même  qu'il  fonda  une  ville  dans  le 
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temps  qu'il  était  encore  prefque  feul  fur  la 
terre  avec  fon  père  et  fa  mère ,  fa  fœur  dont 
il  fit  fa  femme ,  et  avec  un  fils  nommé  Enoch. 
J'ai  vu  même  un  des  plus  ennuyeux  livres , 
intitulé  la  Science  du  gouvernement,  par  un 
fénéchal  de  Forcalquier ,  nommé  Real ,  qui 
fait  dériver  les  lois  de  la  ville  bâtie  par  notre 
père  Caïn. 

Mais  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  indubitable 
que  les  Juifs  n'avaient  jamais  entendu  parler 
du  péché  originel ,  ni  de  la  damnation  éter- 
nelle des  petits  enfans  morts  fans  être  cir- 
concis. Les  faducéens ,  qui  ne  croyaient  pas 
l'immortalité  de  l'ame,  et  les  pharifiens,  qui 
croyaient  la  métempfycofe,  ne  pouvaient  pas 
admettre  la  damnation  éternelle  ,  quelque 
pente  qu'aient  les  fanatiques  à  croire  les 
contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours ,  et  baptifé 
étant  adulte ,  félon  la  coutume  de  plufieurs 
juifs  qui  regardaient  le  baptême  comme  une 
purification  des  fouillures  de  famé  ;  c'était  un 
ancien  ufage  des  peuples  de  l'Indus  et  du 
Gange ,  à  qui  les  brachmanes  avaient  fait 
accroire  que  l'eau  lave  les  péchés  comme  les 
vêtemens.  Jésus,  en  un  mot,  circoncis  et 
baptifé ,  ne  parle  dans  aucun  évangile  du  péché 
originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que  les  petits 
enfans  nonbaptifés  feront  brûlés  à  tout  jamais 
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pour  la  pomme  d'Adam.  Aucun  des  premiers 
pères  de  l'Eglife  n'avança  cette  cruelle  chi- 
mère; et  vous  favez  d'ailleurs  qu  Adam,  Eve, 
Abel  et  Caïn  n'ont  jamais  été  connus  que  du 
petit  peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier? 
A. 

C'eft  l'africain  Augujlin,  homme  d'ailleurs 
refpectable  ,  mais  qui  tord  quelques  paffages 
de  S1  Paul  pour  en  inférer,  dans  fes  lettres  à 
Evode  et  à  Jérôme,  que  dieu  précipite  du  fein 
de  leurs  mères  dans  les  enfers  les  enfans  qui 
périfTent  dans  leurs  premiers  jours.  Lifez  fur- 
tout  le  fécond  livre  de  la  revue  de  fes 
ouvrages,  chapitre  XLV.  La  foi  catholique 
enfeigne  que  tous  les  hommes  naijfentji  coupables , 
que  les  enfans  même  font  certainement  damnés  quand 
ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés  en  j  e  s  u  s. 

Il  eft  vrai  que  la  nature,  foulevée  dans  le 
cœur  de  ce  rhéteur,  le  force  à  frémir  de  cette 
fentence  barbare  :  cependant  il  la  prononce  ; 
il  ne  fe  rétracte  point ,  lui  qui  changea  fi  fou- 
vent  d'opinion.  L'Eglife  fait  valoir  ce  fyftême 
terrible  pour  rendre  fon  baptême  plus  nécef- 
faire.  Les  communions  réformées  déteftent 
aujourd'hui  ce  fyflême.  La  plupart  des  théo- 
logiens n'ofent  plus  l'admettre  ;  cependant 
ils  continuent  à  reconnaître  que  nos  enfans 
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appartiennent  à  l'enfer.  Cela  eft  fi  vrai  que 
le  prêtre ,  en  baptifant  ces  petites  créatures  , 
leur  demande  fi  elles  renoncent  au  diable , 
et  le  parrain ,  qui  répond  pour  elles ,  eft  allez 
bon  pour  dire  oui. 

C. 

Je  fuis  content  de  tout  ce  que  vous  avez 
dit;  je  penfe  que  la  nature  de  l'homme  n'eft 
pas  tout-à-fait  diabolique.  Mais  pourquoi  dit- 
on  que  l'homme  eft  toujours  porté  au  mal? 

A. 

Il  eft  porté  à  fon  bien-être  ,  lequel  n'eft  un 
mal  que  quand  il  opprime  fes  frères.  Dieu  lui 
a  donné  l'amour  propre  qui  lui  eft  utile ,  la 
bienveillance  qui  eft  utile  à  fon  prochain,  la 
colère  qui  eft  dangereufe  ,  la  compaflion  qui 
le  défarme,  la  fympathie  avec  plufieurs  de  fes 
compagnons  ,  l'antipathie  avec  d'autres.  Beau- 
coup de  befoins  et  beaucoup  d'induftrie ,  l'inf- 
tinct,  la  raifon  et  les  parlions,  voilà  l'homme. 
Quand  vous  ferez  des  dieux ,  effayez  de  faire 
un  homme  fur  un  meilleur  modèle. 
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QUATRIEME     ENTRETIEN. 

De  la  loi  naturelle  ,  et  de  la  curiofitè. 

B. 

l\l  ous  fommes  bien  convaincus  que  l'homme 
n'eft  point  un  être  abfolument  déteftable  ;  mais 
venons  au  fait  :  qu'appelez  -  vous  jufte  et 
injufte  ? 

A. 

Ce  qui  paraît  tel  à  l'univers  entier. 

C 
L'univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes.  On 
dit  qu'à  Lacédémone  on  applaudifTait  aux  lar- 
cins pour  lefquels  on  condamnait  aux  mines 
dans  Athènes. 

A. 

Abus  de  mots.  Il  ne  pouvait  fe  commettre  de 
larcin  à  Sparte  ,  lorfque  tout  y  était  commun. 
Ce  que  vous  appelez  vol  était  la  punition  de 
l'avarice. 

B. 

Il  était  défendu  d'époufer  fa  fceur  à  Rome. 
Il  était  permis  chez  les  Egyptiens  ,  les  Athé- 
niens ,  et  même  chez  les  Juifs  ,  d'époufer  fa 
fceur  de  père  :  car,  malgré  le  Lévitique,  la  jeune 
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Thamar  dit  à  fon  frère  Ammon  :  Mon  frère  ,  ne 
me  faites  point  de  fottifes  ;  mais  demandez- 
moi  en  mariage  à  mon  père  ,  il  ne  vous  refu- 
fera  pas. 

A. 

Lois  de  convention  que  tout  cela ,  ufages 
arbitraires  ,  modes  qui  palïent.  L'efTentiel 
demeure  toujours.  Montrez-moi  un  pays  où 
il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit  de  mon 
travail ,  de  violer  fa  promette,  de  mentir  pour 
nuire  ,  de  calomnier  ,  d'aiTaffiner ,  d'empoi- 
fonner ,  d'être  ingrat  envers  fon  bienfaiteur  , 
de  battre  fon  père  et  fa  mère  quand  ils  vous 
préfentent  à  manger. 

B. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation 
qui  a  été  connue  en  fon  temps  ;  j'ai  tranfcrit 
ce  morceau  qui  me  paraît  fingulier. 

55  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain, 
55  s'avifa  de  dire,  ceci  eft  à  moi,  et  trouva 
55  des  gens  affez  fimples  pour  le  croire  ,  fut 
55  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que 
5  5  de  crimes ,  de  guerres  ,  de  meurtres ,  que  de 
55  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargné 
55  au  genre -humain  celui  qui,  arrachant  le 
35  pieu  ,  ou  comblant  le  folTé,  eût  crié  à  fes 
55  femblables  :  Gardez  -  vous  d'écouter  cet 
55  impofleur;  vous  êtes  perdus  fi  vous  oubliez 
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îî  que  les  fruits  font  à  tous,  et  que  la  terre 
5>  n'eft  à  perfonne.  "  (2) 

C. 
Il  faut  que  ce  foit  quelque  voleur  de  grand 
chemin,  bel-efprit,  qui  ait  écrit  cette  imperti- 
nence. 

A. 

Je  foupçonne  feulement  que  c'"eft  un  gueux 
fort  pareiTeux;  car,  au  lieu  d'aller  gâter  le 
terrain  d'un  voifm  fage  et  induftrieux  ,  il 
n'avait  qu'à  l'imiter;  et  chaque  père  de  famille 
ayant  fuivi  cet  exemple,  voilà  bientôt  un 
très -joli  village  tout  formé.  L'auteur  de  ce 
pafTage  me  paraît  un  animal  bien  infociable. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en 
volant  le  bon  homme  qui  a  entouré  d'une 
haie  vive  fon  jardin  et  fon  poulailler ,  il  a  man- 
qué aux  premiers  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 

A. 

Oui  ;  oui ,  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi 
naturelle ,  et  elle  ne  confine  ni  à  faire  le  mal 
d'autrui ,  ni  à  s'en  réjouir. 

(  2  )  Difcours  fur  l'inégalité  ;par  Roujfeau  ;  c'eft  un  des 
exemples  des  contradictions  de  l'efprit  humain ,  qu'on  ait 
regardé  l'auteur  de  ce  pafiage  icandaleux  ,  et  de  tant  d'autres  , 
comme  un  prédicateur  de  la  vertu  ,  et  M.  de  Voltaire  comme 
un  corrupteur  de  la  morale.  Il  n'y  a  que  les  grands  hommes 
auxquels  on  ne  pardonne  rien. 
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c. 

Il  y  a  des  gens  pourtant  qui  difent  que  rien 
n'eft  plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beau- 
coup d'enfans  s'amufent  à  plumer  leurs  moi- 
neaux ;  et  il  n'y  a  guère  d'hommes  faits  qui  ne 
courent  avec  un  fecret  plaifir  fur  le  rivage  de 
la  mer  pour  jouir  du  fpectacle  d'un  vaifleau 
battu  par  les  vents ,  qui  s'entr' ouvre  et  qui 
s'engloutit  par  degrés  dans  les  flots  ,  tandis 
que  les  paffagers  lèvent  les  mains  au  ciel ,  et 
tombent  dans  l'abyme  de  l'eau  avec  leurs 
femmes  qui  tiennent  leurs  enfans  dans  leurs 
bras.  Lucrèce  en  donne  la  raifon. 

....  Qiàbus  ipfe  malis  careas  quia  cernerefuave  cjî. 
On  voit  avec  plaifir  les  maux  qu'on  ne  fsnt  pas. 

A. 

Lucrèce  ne  fait  ce  qu'il  dit  ;  et  il  y  eft  fort 
fujet, malgré  fes  belles  defcriptions.  On  court 
à  un  tel  fpectacle  par  curiofité.  La  curiofité  eft 
un  fentiment  naturel  à  l'homme  ;  mais  il  n'y 
a  pas  un  des  fpectateurs  qui  ne  fît  fes  der- 
niers efforts ,  s'il  le  pouvait ,  pour  fauver  ceux 
qui  fe  noient. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles 
déplument  leurs  moineaux  ,  c'eft  purement 
par  efprit  de  curiofité  ,  comme  lorfqu'elles 
mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées. 

C'eft 
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C'eft  cette  parTion  feule  qui  conduit  tant  de 
monde  aux  exécutions  publiques.  Etrange 
emprejfement  de  voir  des  mi/érables  !  a  dit  l'auteur 
d'une  tragédie. 

Je  me  fouviens  qu'étant  à  Paris  ,  Iorfqu'on 
fit  fouffrir  à  Damiens  une  mort  des  plus  recher- 
chées et  des  plus  affreufes  qu'on  puifle  ima- 
giner, toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  fur  la 
place  furent  louées  chèrement  par  les  dames  ; 
aucune  d'elles  affurément  ne  fefait  la  réflexion 
confolante  qu'on  ne  la  tenaillerait  point  aux 
mamelles  ,  qu'on  ne  verferait  point  du  plomb 
fondu  et  de  la  poix  réfine  bouillante  dans  fes 
plaies ,  et  que  quatre  chevaux  ne  tireraient 
point  fes  membres  difloqués  et  fanglans.  Un 
des  bourreaux  jugea  plus  fainement  que  Lucrèce? 
car  lorfqu'un  des  académiciens  de  Paris  voulut 
entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chofe 
de  plus  près  ,  et  qu'il  fut  repouffé  par  les 
archers  ,  laijfez  entrer  monjieur  ,  dit-il ,  cejt  un 
amateur  ;  c'eft-à-dire  ,  c'eft  un  curieux  :  ce 
n'eft  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce 
n'eft  pas  par  un  retour  fur  foi -même,  pour 
goûter  le  plaifir  de  n'être  pas  écartelé  ;  c'efl 
uniquement  par  curiofité,  comme  on  va  voir 
des  expériences  de  phyfique. 

B. 

Soit  ;  je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne 
fait  le  mal  que  pour  fon  avantage;  mais  tant 

Dialogues.  Tome  I.  E  e 
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de  gens  font  portés  à  fe  procurer  leur  avan- 
tage par  le  malheur  cTautrui  ;  la  vengeance  eft 
une  paffi on  fi  violente  ;  il  y  en  a  des  exemples 
fi   funeftes  ;  l'ambition   plus   fatale    encore  a 
inondé  la  terre  de  tant  de  fang,  que,  lorfque 
je  m'en  retrace  l'horrible  tableau ,  je  fuis  tenté 
de  me  rétracter,  et  d'avouer  que  l'homme  eft 
très-diabolique.J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur 
la  notion  du  jufte  et  de  rinjufte  ;  un  Attila 
que  S1  Léon  courtife,  un  Phocas  que  S1  Grégoire 
flatte  avec  la  plus  lâche  bafTefle,  un  Alexandre  VI 
fouillé  de  tant  d'inceftes ,  de  tant  d'homicides , 
de  tant  d'empoifonnemens ,  avec  lequel  le 
faible  Louis  XII,  qu'on  appelle  bon,  fait  la  plus 
indigne  et  la  plus  étroite  alliance ,  un  Cromwell 
dont   le   cardinal    Mazarin  recherche   la  pro- 
tection ,  et  pour   qui  il  chafle  de  France  les 
héritiers   de  Charles  I ,   coufins- germains   de 
Louis  XIV,  8cc.  8cc  8cc.  cent  exemples  pareils 
dérangent  mes  idées ,  et  je  ne  fais  plus  où 

l'en  fuis. 

A. 

Eh  bien  ,  les  orages  empêchent-ils  que  nous 

ne  jouiflions   aujourd'hui  d'un  beau  foleil? 

le  tremblement  qui  a  détruit  la  moitié  de  la 

ville  de    Lisbonne  empêche- 1 -il  que   vous 

n'ayez  fait  très-commodément  le  voyage  de 

Madrid  à  Rome  fur  la  terre  affermie?  Si  Attila 

fut  un  brigand ,  et  le  cardinal  Mazarin  un 
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fripon ,  n'y  a  -  t  -  il  pas  des  princes  et  des 
miniftres  honnêtes  gens  ?  et  l'idée  delà  juftice 
ne  fubnfte-t-elle  pas  toujours  ?  C'eft  fur  elle 
que  font  fondées  toutes  les  lois  ;  les  Grecs 
les  appelaient  filles  du  ciel;  cela  ne  veut  dire 
que  filles  de  la  nature. 

C. 

N'importe  ,  je  fuis  près  de  me  rétracter 
aufïi;  car  je  vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  que 
parce  que  les  hommes  font  méchans.  Si  les 
chevaux  étaient  toujours  dociles,  on  ne  leur 
aurait  jamais  mis  de  frein.  Mais  ,  fans  perdre 
notre  temps  à  fouiller  dans  la  nature  de 
l'homme  ,  et  à  comparer  les  prétendus  fau- 
vages  aux  prétendus  civilifés  ,  voyons  quel 
eft  le  mors  qui  convient  le  mieux  à  notre 
bouche. 

A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  faurais  foufFrir 
qu'on  me  bride  fans  me  confulter,  que  je  veux 
me  brider  moi-même,  et  donnerma  voixpour 
favoir  au  moins  qui  me  montera  fur  le  dos. 

C. 

Nous  fommes  à  peu-près  de  la  même  écurie. 


Ee 
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CINQUIEME    ENTRETIEN. 

Des  manières  de  perdre  et  de  garder  fa  liberté , 
et  de  la  théocratie. 

B. 

iVloNSiEUR  A  ,  vous  me  paraifïez  un  anglais 
très-profond  ;  comment  imaginez-vous  que  fe 
foient  établis  tous  ces  gouvernemens  dont  on 
a  peine  à  retenir  les  noms  ,  monarchique  , 
defpotique,  tyrannique  ,  oligarchique,  arifto- 
cratique ,  démocratique  ,  anarchique  ,  théo- 
cratique,  diabolique,  et  les  autres  qui  font 
mêlés  de  tous  les  précédens? 

C. 

Oui  ;  chacun  fait  fon  roman ,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'hiftoire  véritable.  Dites-nous, 
M.  A  ,  quel  eft  votre  roman? 

A. 

Puifque  vous  le  voulez ,  je  m'en  vais  donc 
perdre  mon  temps  à  vous  parler;  et  vous  ,  le 
vôtre  à  m'écouter. 

J'imagine  d'abord  que  deux  petites  peu- 
plades voifmes,  compofée  chacune  d'environ 
une  centaine  de  familles  ,  font  féparées  par 
un  ruhTeau  ,  et  cultivent  un  allez  bon  terrain  : 
car  fi  elles  fe  font  fixées  en  cet  endroit ,  c'eft 
que  la  terre  y  eft  fertile» 
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Comme  chaque  individu  a  reçu  également 
de  la  nature  deux  bras ,  deux  jambes  et  une 
tête  ,  il  me  paraît  impolTible  que  les  habitans 
de  ce  petit  canton  n'aient  pas  d'abord  été  tous 
égaux.  Et,  comme  ces  deux  peuplades  font 
féparées  par  un  ruiffeau ,  il  me  paraît  encore 
impoffible  qu'elles  n'aient  pas  été  ennemies, 
car  il  y  aura  eu  néceffairement  quelque  diffé- 
rence dans  leur  manière  de  prononcer  les 
mêmes  mots.  Les  habitans  du  midi  du  ruiffeau 
fe  feront  furement  moqués  de  ceux  qui  font 
au  nord  ;  et  cela  ne  fe  pardonne  point.  Il  y 
aura  eu  une  grande  émulation  entre  les  deux 
villages;  quelque  fille,  quelque  femme  aura 
été  enlevée.  Les  jeunes  gens  fe  feront  battus 
à  coups  de  poing,  de  gaules  et  de  pierres, 
à  plufieurs  reprifes.  Les  chofes  étant  égales 
jufque-là  de  part  et  d'autre  ,  celui  qui  paffe 
pour  le  plus  fort  et  le  plus  habile  du  village 
du  nord  dit  à  fes  compagnons  :  Si  vous 
voulez  me  fuivre  et  faire  ce  que  je  vous 
dirai ,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du  village 
du  midi. 

Il  parle  avec  tant  d'affurance  ,  qu'il  obtient 
leursfuffrages.  Il  leur  faitprendre  de  meilleures 
armes  que  n'en  a  la  peuplade  oppofée.  Vous 
ne  vous  êtes  battus  jufqu'à  préfent  qu'en  plein 
jour,  leur  dit-il  ;  il  faut  attaquer  vos  ennemis 
pendant  qu'ils   dorment.   Cette    idée    paraît 
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d'un  grand  génie  à  la  fourmillière  du  fepten- 
trion  ;  elle  attaque  la  fourmillière  méridionale 
dans  la  nuit,  tue  quelques  habitans  dormeurs  , 
en  eftropie  plufieurs  (  comme  firent  noblement 
Ulyjfe  etllhefus) ,  enlève  les  filles  et  le  refte  du 
bétail,  après  quoi ,  la  bourgade  victorieufe  fe 
querelle  néceiTairement  pour  le  partage  des 
dépouilles.  Il  eft  naturel  qu'ils  s'en  rapportent 
au  chef  qu'ils  ont  choifi  pour  cette  expédition 
héroïque.  Le  voilà  donc  établi  capitaine  et 
juge.  L'invention  de  furprendre  ,  de  voler  et 
de  tuer  fes  voifins  ,  a  imprimé  la  terreur  dans 
le  midi ,  et  le  refpect  dans  le  nord. 

Ce  nouveau  chef  palTe  dans  le  pays  pour 
un  grand  homme  ;  on  s'accoutume  à  lui  obéir, 
et  lui  encore  plus  à  commander.  Je  crois 
que  ce  pourrait  bien  être  là  l'origine  de  la 
monarchie. 

C. 

Il  eft  vrai  que  le  grand  art  de  furprendre , 
tuer  et  voler  eft  un  héroïfme  de  la  plus  haute 
antiquité.  Je  ne  trouve  point  de  ftratagème 
de  guerre  ,  dans  Frontin ,  comparable  à  celui 
des  enfans  de  Jacob ,  qui  venaient  en  effet  du 
nord  ,  et  qui  furprirent ,  tuèrent  et  volèrent 
les  Sichimites  qui  demeuraient  au  midi.  C'eft 
un  rare  exemple  de  faine  politique  et  de 
fublime  valeur.  Car  le  fils  du  roi  de  Sichem 
étant  éperdument  amoureux  de  Dina,  fille  du 
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patriarche  Jacob,  laquelle  ayant  fix  ans  tout 
au  plus  était  déjà  nubile  ,  et  les  deux  amans 
ayant  couché  enfemble  ,  les  enfans  de  Jacob 
proposèrent  au  roi  de  Sichem ,  au  prince  fon 
fils ,  et  à  tous  les  Sichimites  de  fe  faire  circon- 
cire pour  ne  faire  enfemble  qu'un  feul  peuple  ; 
et  fitôt  que  les  Sichimites  ,  s'étant  coupé  le 
prépuce,  fe  furent  mis  au  lit ,  deux  patriarches, 
Siméon  et  Lévi,  furprirent  eux  feuls  tous  les 
Sichimites  ,  et  les  tuèrent  ,  et  dix  autres 
patriarches  les  volèrent.  Cela  ne  cadre  pas 
pourtant  avec  votre  fyftême  ;  car  c'étaient  les 
furpris  ,  les  tués  et  les  volés  qui  avaient  un 
roi,  et  les  affafîins  et  les  voleurs  n'en  avaient 
pas  encore. 

A. 
Apparemment  que  les  Sichimites  avaient 
fait  autrefois  quelque  pareille  belle  action, 
et  qu'à  la  longue  leur  chef  était  devenu 
monarque.  Je  conçois  qu'il  y  eut  des  voleurs 
qui  eurent  des  chefs,  et  d'autres  voleurs  qui 
n'en  eurent  point.  Les  Arabes  du  défert  , 
par  exemple",  furent  prefque  toujours  des 
voleurs  républicains  ;  mais  les  Perfans  ,  les 
Mèdes  furent  des  voleurs  monarchiques.  Sans 
difcuter  avec  vous  les  prépuces  de  Sichem  et 
les  voleries  des  Arabes  ,  j'ai  dans  la  tête  que 
la  guerre  offeniive  a  fait  les  premiers  rois  ,  et 
que  la  guerre  défenfive  a  fait  les  premières 
républiques. 
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Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjoces ,  (  s'il  a 
exifté  )  ou  Cofrou  nommé  Cyrus  ,  ou  Romulus 
afïaffin  de  fon  frère ,  ou  Clovis  autre  aiïaflin , 
Genferic  ,  Attila  fe  font  rois  :  les  peuples  qui 
demeurent  dans  des  cavernes  ,  dans  des  îles  , 
dans  des  marais  ,  dans  des  gorges  de  mon- 
tagnes ,  dans  des  rochers  ,  confervent  leur 
liberté ,  comme  les  SuifTes  ,  les  Grifons  ,  les 
Vénitiens  ,  les  Génois.  On  vit  autrefois  les 
Tyriens  ,  les  Carthaginois  et  les  Rhodiens 
conferver  la  leur ,  tant  qu'on  ne  put  aborder 
chez  eux  par  mer.  Les  Grecs  furent  long-temps 
libres  dans  un  pays  hérifle  de  montagnes  ;  les 
Romains  dans  leurs  fept  collines  reprirent  leur 
liberté  dès  qu'ils  le  purent,  etl'ôtèrent  enfuite 
à  plufieurs  peuples  en  les  furprenant,  en  les 
tuant  et  en  les  volant  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Et  enfin  la  terre  appartint  par -tout 
au  plus  fort  et  au  plus  habile. 

A  mefure  que  les  efprits  fe  font  raffinés  , 
on  a  traité  les  gouvernemens  comme  les 
étoffes  dans  lefquelles  on  a  varié  les  fonds  , 
les  defïins  et  les  couleurs.  Ainfi  la  monarchie 
d'Efpagne  eft  auffi  différente  de  celle  d'An- 
gleterre que  le  climat.  Celle  de  Pologne  ne 
refïemble  en  rien  à  celle  d'Angleterre.  La 
république  de  Venife  eft  le  contraire  de  celle 
de  Hollande. 
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c. 

Tout  cela  eft  palpable  ;  mais  parmi  tant  de 
formes  de  gouvernement,  eft -il  bien  vrai 
qu'il  y  ait  jamais  eu  une  théocratie  ? 

A. 

Cela  eft  fi  vrai  que  la  théocratie  eft  encore 
par- tout,  et  que  du  Japon  à  Rome  on  vous 
montre  des  lois  émanées  de  d  i  e  u  même. 

B. 

Mais  ces  lois  font  toutes  différentes,  toutes 
fe  combattent.  La  raifon  humaine  peut  très- 
bien  ne  pas  comprendre  que  dieu  foit  def- 
cendu  fur  la  terre  pour  ordonner  le  pour  et 
le  contre ,  pour  commander  aux  Egyptiens 
et  aux  Juifs  de  ne  jamais  manger  de  cochon 
après  s'être  coupé  le  prépuce,  et  pour  nous 
lahTer  à  nous  des  prépuces  et  du  porc  frais. 
Il  n'a  pu  défendre  l'anguille  et  le  lièvre  en 
Paleftine,  en  permettant  le  lièvre  en  Angle- 
terre ,  et  en  ordonnant  l'anguille  aux  papilles 
les  jours  maigres.  J'avoue  que  je  tremble 
d'examiner.  Je  crains  de  trouver  là  des  con- 
tradictions. 

A. 

Bon,  les  médecins  n'ordonnent-ils  pas  des 
remèdes  contraires  dans  les  mêmes  maladies  ? 
L'un  vous  ordonne  le  bain  froid  ,  l'autre  le 
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bain  chaud  ;  celui-ci  vous  faigne ,  celui-là  vous 
purge,  cet  autre  vous  tue.  Un  nouveau  venu 
empoifonne  votre  fils ,  et  devient  l'oracle  de 
votre  petit-fils. 

C. 

Cela  eft  curieux. J'aurais  bien  voulu  voir, 
en  exceptant  Moïfe  et  les  autres  véritablement 
infpirés  ,  le  premier  impudent  qui  ofa  faire 
parler   dieu. 

A. 

Je  penfe  qu'il  était  un  compofé  de  fana*- 
tifme  et  de  fourberie.  La  fraude  feule  ne 
fuffirait  pas  ;  elle  fafcine  ,  et  le  fanatifme  fub- 
jugue.  Il  eft  vraifemblable  ,  comme  dit  un  de 
mes  amis,  que  ce  métier  commença  par  les 
rêves.  Un  homme  d'une  imagination  allumée 
voit  en  fonge  fon  père  et  fa  mère  mourir;  ils 
font  tous  deux  vieux  et  malades  ,  ils  meurent  ; 
le  rêve  eft  accompli  :  le  voilà  perfuadé  qu'un 
Dieu  lui  a  parlé  en  fonge.  Pour  peu  qu'il  foit 
audacieux  et  fripon  (  deux  chofes  très -com- 
munes ) ,  il  fe  met  à  prédire  au  nom  de  ce 
Dieu.  Il  voit  que  dans  une  guerre  fes  compa- 
triotes font  fix  contre  un  ,  il  leur  prédit  la 
victoire ,  à  condition  qu'il  aura  la  dixme  du 
butin. 

Le  métier  eft  bon  ;  mon  charlatan  forme 
des  élèves  qui  ont  tous  le  même  intérêt  que 
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lui.  Leur  autorité  augmente  par  leur  nombre. 
Dieu  leur  révèle  que  les  meilleurs  morceaux 
des  moutons  et  des  bœufs  ,  les  volailles  les 
plus  grafles ,  la  mère -goût  te  du  vin  leur 
appartiennent. 

The  priefïs  eat  roqjî  beef,  and  the  peoplejlare» 

Le  roi  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec 
eux  pour  être  mieux  obéi  par  le  peuple;  mais 
bientôt  le  monarque  eft  la  dupe  du  marché  : 
les  charlatans  fe  fervent  du  pouvoir  que  le 
monarque  leur  a  lailTé  prendre  fur  la  canaille 
pour  l'aiTervir  lui-même.  Le  monarque  regimbe, 
le  prêtre  le  dépofsède  au  nom  de  dieu.  Samuel 
détrône  Saul,  Grégoire  VII  détrône  l'empereur 
Henri  IV,  et  le  prive  de  la  fépulture.  Ce 
fyftême  diabolico  -  théocratique  dure  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  trouve  des  princes  aiTez  bien  élevés , 
et  qui  aient  allez  d'efprit  et  de  courage  pour 
rogner  les  ongles  aux  Samuels  et  aux  Grégaires. 
Telle  eft  ,  ce  me  femble  ,  l'hiftoire  du  genre- 
humain. 

B. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avoir  lu  pour  juger 
que  les  chofes  ont  dû  fe  pafler  ainfi.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  la  populace  imbécille  d'une  ville 
de  province  dans  laquelle  il  y  a  deux  couvens 
de  moines,  quelques  magiftrats  éclairés  et  un 
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commandant  qui  a  du  bon  fens.  Le  peuple  eft 
toujours  prêt  à  s'attrouper  autour  des  corde- 
liers  et  des  capucins  ;  le  commandant  veut 
les  contenir  ;  le  magiftrat  ,  fâché  contre  le 
commandant ,  rend  un  arrêt  qui  ménage  un 
peu  l'infolence  des  moines  et  la  crédulité  du 
peuple  :  l'évêque  eft  encore  plus  fâché  que 
le  magiftrat  fe  foit  mêlé  d'une  affaire  divine  ; 
et  les  moines  reftentpuiffans  jufqu'à  ce  qu'une 
révolution  les  aboliffe. 

....  Hominum  mores  tibi  nojje  volenli 
Sufficit  una  domus. 

SIXIEME    ENTRETIEN. 

Des  trois  gouvernemens ,  et  de  mille  erreurs 
anciennes. 

B. 

l  L  o  N  s  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je 
m'accommoderais  allez  d'un  gouvernement 
démocratique.  Je  trouve  que  ce  philofophe 
avait  tort ,  qui  difait  à  un  partifan  d'un  gou- 
vernement populaire  :  Commence  par  Ceffayer 
dans  ta  mai/on,  tu  t'en  repentiras  bien  vite.  Avec 
fa  permifîion,  une  maifon  et  une  ville  font 
deux  chofes  fort  différentes.  Ma  maifon  eft 
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à  moi  ;  mes  enfans  font  à  moi  ;  mes  domef- 
tiques,  quand  je  les  paye  ,  font  à  moi;  mais 
de  quel  droit  mes  concitoyens  m'appartien- 
draient-ils ?  tous  ceux  qui  ont  des  pofleflions 
dans  le  même  territoire  ont  droit  également 
au  maintien  de  Tordre  dans  ce  territoire. 
J'aime  à  voir  des  hommes  libres  faire  eux- 
mêmes  les  lois  fous  lefquelles  ils  vivent , 
comme  ils  ont  fait  leurs  habitations.  C'eft  un 
plaifir  pour  moi  que  mon  maçon  ,  mon  char- 
pentier,  mon  forgeron,  qui  m'ont  aidé  à  bâtir 
mon  logement,  mon  voifin  l'agriculteur,  et 
mon  ami  le  manufacturier  s'élèvent  tous  au- 
deiTus  de  leur  métier ,  et  connaiiTent  mieux 
l'intérêt  public  que  le  plus  infolent  chiaoux 
de  Turquie.  Aucun  laboureur ,  aucun  artifan 
dans  une  démocratie  n'a  la  vexation  et  le 
mépris  à  redouter  ;  aucun  n'eft  dans  le  cas  de 
ce  chapelier  qui  préfentait  fa  requête  à  un 
duc  et  pair  pour  être  payé  de  fes  fournitures  : 
Eft-ce  que  vous  n'avez  rien  reçu  ,  mon  ami , 
fur  votre  partie  ?  Je  vous  demande  pardon  , 
Monfeigneur ,  j'ai  reçu  un  foufflet  de  mon- 
feigneur  votre  intendant. 

Il  eft  bien  doux  de  n'être  point  expofé  à 
être  traîné  dans  un  cachot  pour  n'avoir  pu 
payer  à  un  homme  qu'on  ne  connaît  pas  , 
un  impôt  dont  on  ignore  la  valeur  et  la  caufe, 
et  jufqu'à  l'exinence. 
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Etre  libre ,  n'avoir  que  des  égaux  ,  eft  la 
vraie  vie  ,  la  vie  naturelle  de  l'homme  ;  toute 
autre  eft  un  indigne  artifice  ,  une  mauvaife 
comédie ,  où  l'un  joue  le  perfonnage  de  maître, 
l'autre  d'efclave  ,  celui-là  de  parafite  ,  et  cet 
autre  d'entremetteur.  Vous  m'avouerez  que 
les  hommes  ne  peuvent  être  defcendus  de 
l'état  naturel  que  par  lâcheté  et  par  bêtife. 

C. 

Cela  eft  clair  :  perfonne  ne  peut  avoir  perdu 
fa  liberté  que  pour  n'avoir  pas  fu  la  défendre. 
Il  y  a  eu  deux  manières  de  la  perdre  :  c'eft 
quand  les  fots  ont   été  trompés  par  des  fri- 
pons ,  ou  quand  les  faibles  ont  été  fubjugués 
par  les  forts.  On  parle  de  je   ne  fais   quels 
vaincus   à  qui  je   ne   fais    quels   vainqueurs 
firent  crever  un  œil  ;  il  y  a  des  peuples  à  qui 
on  a  crevé  les  deux  yeux  comme  aux  vieilles 
roffes  à  qui  l'on  fait  tourner  la  meule.  Je  veux 
garder  mes  yeux;  je  m'imagine  qu'on  en  crève 
un  dans  l'Etat  ariftocratique  ,  et  deux  dans 
l'Etat  monarchique. 

A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord- 
Hollande  ,  et  je  vous  le  pardonne. 

C. 

Pour  moi  je  n'aime   que  l'ariftocratie  ;  le 
peuple  n'eft  pas  digne  de  gouverner.  Je  ne 
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faurais  fouffrir  que  mon  perruquier  foit  légis- 
lateur. J'aimerais  mieux  ne  porter  jamais  de 
perruque  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
très-bonne  éducation  qui  foient  faits  pour 
conduire  ceux  qui  nen  ont  reçu  aucune.  Le 
gouvernement  de  Venife  eftle  meilleur;  cette 
ariftocratie  eft  le  plus  ancien  Etat  de  l'Europe. 
Je  mets  après  luir  le  gouvernement  d'Alle- 
magne. Faites-moi  noble  vénitien  ou  comte 
de  l'Empire  ;  je  vous  déclare  que  je  ne  peux 
vivre  joyeufement  que  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  de  ces  deux  conditions. 

A. 

Vous  êtes  un  feigneur  riche  ,  M.  C ,  et 
j'approuve  fort  votre  façon  de  penfer.  Je  vois 
que  vous  feriez  pour  le  gouvernement  des 
Turcs  ,  fi  vous  étiez  empereur  de  Conftan- 
tinople.  Pour  moi,  quoique  je  ne  fois  que 
membre  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne , 
je  regarde  ma  conflitution  comme  la  meilleure 
de  toutes  ;  et  je  citerai  pour  mon  garant  un 
témoignage  qui  n'eft  pas  récufable  :  c'eft  celui 
d'un  français  qui ,  dans  un  poème  confacré 
aux  vérités  et  non  aux  vaines  fictions,  parle 
ainli  de  notre  gouvernement  : 

Aux  murs  de  Weftminfter  on  voit  paraître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raffemble  , 
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Les  députés  du  peuple  ,  et  les  grands ,  et  le  roi , 
Divifés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible , 
Dangereux  à  lui-même  ,  à  fes  voifins  terrible. 

c. 

Dangereux  à  lui-même  !  Vous  avez  donc 
de  très-grands  abus  chez  vous  ? 

A. 

Sans  doute  ,  comme  il  en  fut  chez  les 
Romains  ,  chez  les  Athéniens  ,  et  comme  il  y 
en  aura  toujours  chez  les  hommes.  Le  comble 
de  la  perfection  humaine  eft  d'être  puifTant 
et  heureux  avec  des  abus  énormes  ;  et  c'eft  à 
quoi  nous  fommes  parvenus.  Il  eft  dangereux 
de  trop  manger  ;  mais  je  veux  que  ma  table 
foit  bien  garnie. 

B. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaifir  d'exa- 
miner à  fond  tous  les  gouvernemens  de  la  terre, 
depuis  l'empereur  chinois  Hiao ,  et  depuis  la 
horde  hébraïque  jufqu'aux  dernières  diflen- 
tions  de  Ragufe  et  de  Genève  ? 

A. 

Dieu  m'en  préferve  !  je  n'ai  que  faire  de 
fouiller  dans  les  archives  des  étrangers  pour 
régler  mes  comptes.  Allez  de  gens  ,  qui  n'ont 
pu  gouverner  une  fervante  et  un  valet ,  fe 
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font  mêlés  de  régir  l'univers  avec  leur  plume. 
Ne  voudriez -vous  pas  que  nous  perdiffions 
notre  temps  à  lire  enfemble  le  livre  de  Bojfuet , 
évêque  de  Meaux,  intitulé  la  Politique  de  V Ecri- 
ture fainte  ?  Plaifante  politique  que  celle  d'un 
malheureux  peuple,  qui  fut  fanguinaire  fans 
être  guerrier  ,  ufurier  fans  être  commerçant , 
brigand  fans  pouvoir  conferver  fes  rapines  , 
prefque  toujours  efclave  et  prefque  toujours 
révolté  ,  vendu  au  marché  par  Titus  et  par 
Adrien ,    comme   on  vend  l'animal    que   ces 
Juifs  appelaient  immonde  ,   et  qui  était  plus 
utile    qu'eux.  J'abandonne    au    déclamateur 
Bojfuet  la  politique  des  roitelets  dejuda  et  de 
Samarie  ,  qui  ne  connurent  que  l'aflaffinat  , 
à  commencer   par    leur   David,  lequel  ayant 
fait  le  métier  de  brigand  pour  être  roi,  affaf- 
fina  Urie  dès  qu'il  fut  le  maître  ;  et  ce  fage 
Salomon  qui  commença  par  affafliner  Adonias 
fon  propre  frère  au  pied  de  l'autel.  Je  fuis 
las  de   cet  abfurde  pédantifme  qui  confacre 
l'hiftoire  d'un  tel  peuple  à  l'infbuction  de  la 
jeunefTe. 

Je  ne  fuis  pas  moins  las  de  tous  les  livres 
dans  lefquels  on  répète  les  fables  d1 Hérodote  et 
de  fes  femblables  fur  les  anciennes  monar- 
chies de  l'Afîe  ,  et  fur  les  républiques  qui  ont 
difparu. 

Qu'ils  nous  redifent  qu'une  Bidon ,  fceur 
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prétendue  de  Pigmalion  (qui  ne  font  point 
des  noms  phéniciens  )  ,  s'enfuit  de  Phénicie 
pour  acheter  en  Afrique  autant  de  terrain 
qu'en  pourrait  contenir  un  cuir  de  bœuf,  et 
que  le  coupant  en  lanières ,  elle  entoura  de 
ces  lanières  un  territoire  immenfe  où  elle 
fonda  Carthage  ;  que  ces  hiftoriens  romanciers 
parlent  après  tant  d'autres ,  et  que  tant  d'autres 
nous  parlent  après  eux  des  oracles  d'Apollon 
accomplis,  et  de  l'anneau  de  Gigès ,  et  des 
oreilles  de  Smerdis ,  et  du  cheval  de  Darius 
qui  fit  fon  maître  roi  de  Perfe  ;  qu'on  s'étende 
fur  les  lois  de  Charondas  ;  qu'on  nous  répète 
que  la  petite  ville  de  Sibaris  mit  trois  cents 
mille  hommes  en  campagne  contre  la  petite 
ville  de  Crotone  qui  ne  put  armer  que  cent 
mille  hommes  :  il  faut  mettre  toutes  ces 
hiftoires  avec  la  louve  de  Romulus  et  de  Remus, 
le  cheval  de  Troye  et  la  baleine  de  Jonas. 

LaifTons  donc  là  toute  la  prétendue  hiftoire. 
ancienne  :  et  à  l'égard  de  la  moderne,  que 
chacun  cherche  à  s'inftruire  par  les  fautes  de 
fon  pays  et  par  celles  de  fes  voifins  :  la  leçon 
fera  longue  ;  mais  aufli  voyons  toutes  les 
belles  inftitutions  par  lefquelles  les  nations 
modernes  fe  lignaient  :  cette  leçon  fera  longue 
encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra- 1-  elle  ? 
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A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  fe  rappro- 
chent de  la  loi  naturelle ,  et  plus  la  vie  eft 

fupportable.  (  3) 

C. 

Voyons  donc. 

SEPTIEME    ENTRETIEN. 

Que  V Europe  moderne  vaut  mieux  que  l'Europe 
ancienne. 


C. 


ueriez-vous  afïez  hardi  pour  me  foutenir 
que  vous  autres  Anglais  vous  valez  mieux  que 
les  Athéniens  et  les  Romains;  que  vos  com- 
bats de  coqs  ou  de  gladiateurs  ,  dans  une 
enceinte  de  planches  pourries,  l'emportent 
fur  le  colifée  ?  les  favetiers  et  les  bouffons  qui 
jouent  leurs  rôles  dans  vos  tragédies ,  font-ils 
fupérieurs  aux  héros  de  Sophocle?  vos  orateurs 
font-ils  oublier  Cicéron  et  Démojihènes  ?  et  enfin , 
Londres  eft-elle  mieux  policée  que  l'ancienne 
Rome  ? 

(  3  )  Voilà  une  grande  ve'rîté ,  très-peu  connue  ,  mais  dite 
fi  fimplement ,  que  les  lecteurs  frivoles  ne  l'ont  pas  remar- 
que'e  ;  et  on  continue  à  répeter  que  M.  de  Voltaire  était  un 
philofophe  fuperficiel ,  parce  qu'il  n'était  ni  déclamateur  ni 
énigmatique. 
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A. 

Non;  mais  Londres  vaut  dix  mille  fois 
mieux  qu'elle  ne  valait  alors ,  et  il  en  eft  de 
même  du  refte  de  l'Europe. 

B. 

Ah  !  exceptez-en  ,  je  vous  prie  ,  la  Grèce 
qui  obéit  au  grand  -  turc  ,  et  la  malheureufe 
partie  de  l'Italie  qui  obéit  au  pape. 

A. 

Je  les  excepte  aufli  ;  mais  fongez  que  Paris , 
qui  n'eft  que  d'un  dixième  moins  grand  que 
Londres  ,  n'était  alors  qu'une  petite  cité  bar- 
bare. Amfterdam  n'était  qu'un  marais  ,  Madrid 
undéfert;  et  de  la  rive  droite  du  Rhin  jufqu'au 
golfe  de  Bothnie  tout  était  fauvage  ;  les  habi- 
tans  de  ces  climats  vivaient  ,  comme  les 
Tartares  ont  toujours  vécu,  dans  l'ignorance, 
dans  la  difette  ,  dans  la  barbarie. 

Comptez -vous  pour  peu  de  chofe  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  des  philofophes  fur  le  trône, 
à  Berlin,  en  Suède,  en  Pologne,  en  Ruffie  , 
et  que  les  découvertes  de  notre  grand  Newton 
foient  devenues  le  catéchifme  de  la  noblefle 
de  Mofcou  et  de  Pétersbourg  ? 

C. 

Vous  m'avouerez  qu'il  n'en  eft  pas  de  même 
fur  les  bords  du  Danube  (*)  et  du  Manfanarès  ; 

(  *  )   Les  rives  du  Danube  ont  bien  changé  depuis  l'im. 
preffion  de  cet  ouvrage. 
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lalumière  eft  venue  du  Nord;  car  vous  êtes  gens 
du  Nord  par  rapport  à  moi  qui  fuis  né  fous 
le  quarante-  cinquième  degré  ;  mais  toutes  ces 
nouveautés  font-elles  qu'on  foit  plus  heureux 
dans  ces  pays  qu'on  ne  Tétait  quand  Cefar 
defcendit  dans  votre  île,  où  il  vous  trouva  à 
moitié  nus  ? 

A. 

Je  le  crois  fermement  ;  de  bonnes  maifons  , 
de  bons  vêtemens,  de  la  bonne  chère  ,  avec 
de  bonnes  lois  et  de  la  liberté  ,  valent  mieux 
que  la  difette  ,  l'anarchie  et  l'efclavage.  Ceux 
qui  font  mécontens  de  Londres  n'ont  qu'à 
s'en  aller  aux  Orcades  ;  ils  y  vivront  comme 
nous  vivions  à  Londres  du  temps  de  Céfar  : 
ils  mangeront  du  pain  d'avoine ,  et  s'égorge- 
ront à  coups  de  couteau  pour  un  poiffon 
féché  au  foleil,  et  pour  une  cabane  de  paille. 
La  vie  fauvage  a  fes  charmes  ;  ceux  qui  la 
prêchent  n'ont  qu'à  donner  l'exemple. 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  fous  la  loi  natu- 
relle. La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni 
débats  de  parlement,  ni  prérogatives  de  la 
couronne  ,  ni  compagnie  des  Indes,  ni  impôt 
de  trois  fchellings  par  livre  fur  fon  champ  et 
fur  fon  pré ,  et  d'un  fchelling  par  fenêtre. 
Vous  pourriez  avoir  corrompu  la  nature  ;  elle 
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n'eft  point  altérée  dans  les  îles  Orcades  et  chez 
les  Topinambous. 

A. 

Et  fi  je  vous  difais  que  ce  font  les  fauvages 
qui  corrompent  la  nature ,  et  que  c'eft  nous 
qui  la  fuivons  ? 

G. 

Vous  m'étonnez  ;  quoi  !  c'eft  fuivre  la 
nature  que  de  facrer  un  archevêque  de  Can- 
torbéri  ?  d'appeler  un  allemand  tranfplanté 
chez  vous ,  votre  majejlé?  de  ne  pouvoir  époufer 
qu'une  feule  femme?  et  de  payer  plus  du 
quart  de  votre  revenu  tous  les  ans  ,  fans 
compter  bien  d'autres  tranfgreflions  contre  la 
nature  dont  je  ne  parle  pas  ? 

A. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  ou  je  me 
trompe  fort-  N'eft-il  pas  vrai  que  l'inftinct  et 
le  jugement,  ces  deux  fils  aînés  de  la  nature, 
nous  enfeignent  à  chercher  en  tout  notre 
bien-être,  et  à  procurer  celui  des  autres, 
quand  leur  bien-être  fait  le  nôtre  évidem- 
ment? N'eft-il  pas  vrai  que  fi  deux  vieux 
cardinaux  fe  rencontraient  à  jeun  et  mourans 
de  faim  fous  un  prunier  ,  ils  s'aideraient  tous 
deux  machinalement  à  monter  fur  l'arbre  pour 
cueillir  des  prunes,  et  que  deux  petits  coquins 
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de  la  forêt  Noire  ou  des  Chicachas  en  feraient 
autant  ? 

B. 

Eh  bien  ,  qu'en  voulez -vous  conclure? 
A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les  deux  mar- 
gajats  en  concluront ,  que  dans   tous   les  cas 
pareils  il  faut  s'entr1  aider.  Ceux  qui  fourniront 
le  plus   de  fecours  à  la  fociété  feront  donc 
ceux  qui  fuivront  la  nature  de  plus  près.  Ceux 
qui  inventeront  les  arts  (  ce  qui  eft  un  grand 
don  de  d  i  E  u) ,  ceux  qui  propoferont  des  lois , 
ce  qui  eft  infiniment  plus  aifé ,  feront  donc 
ceux  qui  auront  le  mieux  obéi  à  la  loi  natu- 
relle ;  donc  ,   plus  les  arts  feront  cultivés  et 
les  propriétés  afTurées ,  plus  la  loi  naturelle 
aura   été   en  effet   obfervée  ;  donc  ,  lorfque 
nous  convenons  de  payer  trois  fchellings   en 
commun  par  livre   fterling  ,  pour  jouir  plus 
furement  de  dix- fept  autres  fchellings;  quand 
nous  convenons  de  choifirun  allemand,  pour 
être  fous  le   nom  de  roi  le  confervateur  de 
notre  liberté ,  l'arbitre   entre  les  lords  et  les 
communes ,  le  chef  de  la  république  ;   quand 
nous   n'époufons    qu'une    feule    femme   par 
économie,  et  pour  avoir  la  paix  dans  la  maifon  ; 
quand  nous  tolérons  (parce  que  nous  fommes 
riches  )  qu'un  archevêque  de  Cantorbéri  ait 
douze  mille  pièces  de  revenu  pour  foulager 
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les  pauvres  ,  pour  prêcher  la  vertu  s'il  fait 
prêcher,  pour  entretenir  la  paix  dans  le 
clergé,  8cc.  8cc.  nous  fefons  plus  que  de  per- 
fectionner la  loi  naturelle,  nous  allons  au-delà 
du  but;  mais  le  fauvage  ifolé  et  brute  (  s'il  y 
a  de  tels  animaux  fur  la  terre  ,  ce  dont  je  doute 
fort)  que  fait- il  du  matin  au  foir  ?  que  de 
pervertir  la  loi  naturelle ,  en  étant  inutile  à 
lui-même  et  à  tous  les  hommes. 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire , 
une  hirondelle  qui  ne  ferait  pas  fon  nid ,  une 
poule  qui  ne  pondrait  jamais  ,  corrompraient 
leur  loi  naturelle  qui  eft  leur  inftinct.  Les 
hommes  infociables  corrompent  l'inftinct  de 
la  nature  humaine. 

C. 

Ainfi  l'homme  déguifé  fous  la  laine  des 
moutons ,  ou  fous  l'excrément  des  vers-à-foie, 
inventant  la  poudre  à  canon  pour  fe  détruire, 
et  allant  chercher  la  vérole  à  deux  mille  lieues 
de  chez  lui,  c'eft- là  l'homme  naturel;  et  le 
Brafilien  tout  nu  eft  l'homme  artificiel? 

A. 

Non  ;  mais  le  Brafilien  eft  un  animal  qui 
n'a  pas  encore  atteint  le  complément  de  fon 
efpèce.  C'eft  un  oifeau  qui  n'a  fes  plumes  que 
fort  tard ,  une  chenille  enfermée  dans  fa  fève , 
qui  ne  fera  papillon  que  dans  quelques  fiècles. 
Il  aura  peut-être  un  jour  des  Newton  et  des 

Locke , 
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Locke ,  et  alors  il  aura  rempli  toute  l'étendue 
de  la  carrière  humaine  ,  fuppofé  que  les  orga- 
nes du  Brafilien  foient.  allez  forts  et  allez 
fouples  pour  arriver  à  ce  terme  ;  car  tout 
dépend  des  organes.  Mais  que  m'importent 
après  tout  le  caractère  d'un  Brafilien  et  les 
fentimens  d'un  Topinambou  ?  Je  ne  fuis  ni  l'un 
ni  l'autre,  je  veux  être  heureux  chez  moi  à 
ma  façon.  Il  faut  examiner  l'état  où  l'on  eft,  et 
non  l'état  où  l'on  ne  peut  être. 

HUITIEME     ENTRETIEN. 

Des  fer/s  de  corps, 

B. 

X  l  me  paraît  que  l'Europe  eft  aujourd'hui 
comme  une  grande  foire.  On  y  trouve  tout  ce 
qu'on  croit  nécefïaire  à  la  vie  ;  il  y  a  des  corps- 
de-garde  pour  veiller  à  la  fureté  des  magafins  ; 
des  fripons  qui  gagnent  aux  trois  dés  l'argent 
que  perdent  les  dupes;  des  fainéans  qui  deman- 
dent l'aumône  ,  et  des  marionnettes  dans  le 
préau. 

A. 

Tout  cela  eft  de  convention,  comme  vous 
voyez;  et  ces  conventions  de  la  foire  font 
fondées   fur   les  befoins  de  l'homme,  fur  fa 

Dialogues,  Tome  I.  G  g 
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nature,  fur  le  développement  de  fon  intelli- 
gence, fur  la  caufe  première  qui  pouffe  le 
reflbrt  des  caufes  fécondes.  Je  fuis  perfuadé 
qu'il  en  eft  ainfi  dans  une  république  de  four- 
mis ;  nous  les  voyons  toujours  agir  fans  bien 
démêler  ce  qu'elles  font  ;  elles  ont  l'air  de 
courir  au  hafard  ,  elles  jugent  peut-être  ainli 
de  nous  ;  elles  tiennent  leur  foire  comme  nous 
la  nôtre.  Pour  moi  je  ne  fuis  pas  abfolument 
mécontent  de  ma  boutique. 

C. 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaifent  de 
cette  grande  foire  du  monde ,  il  y  en  a  deux 
furtout  qui  me  mettent  en  colère;  c'eft  qu'on 
y  vende  des  efclaves  ,  et  qu'il  y  ait  des  char- 
latans dont  on  paye  l'orviétan  beaucoup  trop 
cher.  Montefquieu  m'a  fort  réjoui  dans  fon  cha- 
pitre des  Nègres.  Il  eft  bien  comique  ;  il 
triomphe  en  s 'égayant  fur  notre  injuftice. 

A. 

Nous  n'avons  pas ,  à  la  vérité ,  le  droit 
naturel  d'aller  garrotter  un  citoyen  d'Angola 
pour  le  mener  travailler  à  coups  de  nerf  de 
bœuf  à  nos  fucreries  de  la  Barbade ,  comme 
nous  avons  le  droit  naturel  de  mener  à  la 
chaffe  le  chien  que  nous  avons  nourri  :  mais 
nous  avons  le  droit  de  convention.  Pour- 
quoi ce  nègre  fe  vend-il?  ou  pourquoi  fe 
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laiiTe-t-il  vendre  ?  je  l'ai  acheté  ,  il  m'appar- 
tient ;  quel  tort  lui  fais-je  ?  Il  travaille  comme 
un  cheval,  je  le  nourris  mal,  je  l'habille  de 
même  ,  il  eft  battu  quand  il  défobéit  ;  y  a-t-il 
là  de  quoi  tant  s'étonner?  traitons-nous  mieux 
nos  foldats  ?  N'ont-ils  pas  perdu  abfolument 
leur  liberté  comme  ce  nègre  ?  La  feule  diffé- 
rence entre  le  nègre  et  le  guerrier,  c'eft  que 
le  guerrier  coûte  bien  moins.  Un  beau  nègre 
revient  à  préfent  à  cinq  cents  écus  au  moins  , 
et  un  beau  foldat  en  coûte  à  peine  cinquante. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  quitter  le  lieu  où  il 
eft  confiné  ;  l'un  et  l'autre  font  battus  pour 
la  moindre  faute.  Le  falaire  eft  à  peu -près  le 
même;  et  le  nègre  a  fur  le  foldat  l'avantage  de 
ne  point  rifquer  fa  vie,  et  de  la  palTer  avec  fa 
négrelTe  et  fes  négrillons. 

B. 

Quoi  !  vous  croyez  donc  qu'un  homme 
peut  vendre  fa  liberté  ,  qui  n'a  point  de  prix  ? 

A. 

Tout  a  fon  tarif  :  tant  pis  pour  lui,  s'il  me 
vend  à  bon  marché  quelque  chofe  de  fi  pré- 
cieux. Dites  qu'il  eft  un  imbécille;  mais  ne 
dites  pas  que  je  fuis  un  coquin.  (4) 

(  4  )  Nous  ne  pouvons  être  ici  d'accord  avec  M.  de  Voltaire, 
ic.  Les  principes  du  droit  naturel  prononcent  la  nullité  de 
toute  convention  dont  il  refaite  une  léfion  qui  prouve  qu'elle 
eft  l'ouvrage  de  la  démence  de  l'un  des  contractans  ,  ou  de 
la  violence  et  de  la  fraude  de  l'autre.  20.  Un  engagement 

Gg    2 
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C. 

Il  me  femble  que  Grotius ,  liv.  II,  chap.  V, 
approuve  fort  l'efclavage  :  il  trouve  même  la 
condition  d'un  efclave  beaucoup  plus  avan- 
tageufe  que  celle  d'un  homme  de  journée 
qui  n'eft  pas  toujours  sûr  d'avoir  du  pain. 

B. 

Mais  Montefquieu  regarde  la  fervitude  comme 
une  efpèce  de  péché  contre  nature.  Voilà  un 
hollandais  citoyen  libre  qui  veut  des  efclaves, 
et  un  français  qui  n'en  veut  point  ;  il  ne  croit 
pas  même  au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  autre  droit  peut -il  donc  y  avoir 

eft  nul  par  la  même  raifon  toutes  les  fois  que  les  conditions 
de  cet  engagement  n'ont  point  une  étendue  déterminée. 
30.  Quand  il  ferait  vrai  qu'on  pût  fe  vendre  foi-méme,  on 
ne  pourrait  point  vendre  fa  poftérité.  Un  homme  ne  pourrait 
avoir  le  droit  d'en  vendre  un  autre,  à  moins  qu'il  ne  fe  fût 
vendu  volontairement ,  et  que  cette  permiffion  fût  une  des 
claufes  de  la  vente  ;  l'efclavage  ne  ferait  donc  alors  légitime 
que  dans  des  cas  très-rares.  D'ailleurs  un  homme  qui  abufe 
de  l'imbécillité  d'un  autre  eft  précisément  ce  que  M.  A  ne 
veut  pas  être.  Il  n'y  a  nulle  parité  entre  l'état  d'un  efclave 
et  celui  d'un  foldat.  Les  conditions  de  l'engagement  du 
foldat  font  déterminées,  fon  châtiment  ,  s'il  y  manque,  eft 
réglé  par  une  loi,  et  eft  infligé  par  le  jugement  d'un  officier, 
qui  eft  dans  ce  cas  une  efpèce  de  magiftrat ,  un  homme 
chargé  d'exercer  une  partie  de  la  puiflance  publique.  Cet 
officier  n'eft  pas  juge  et  partie  comme  le  maître  à  l'égard  de 
fon  efclave.  Les  foldats  peuvent  être  réellement  en  certains 
pays  dans  une  fituation  pareille  à  la  fervitude  des  nègres  , 
et  alors  cet  efclavage  eft  une  violation  du  droit  naturel  ;  mais 
l'état  de  foldat  n'eft  pas  en  lui-même  un  état  d'efclavage. 
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dans  la  guerre  que  celui  du  plus  fort?  Je  fup- 
pofe  que  je  me  trouve  en  Amérique  engagé 
dans  une  action  contre  des  Efpagnols.  Un 
efpagnol  m'a  bleffé,  je  fuis  prêt  à  le  tuer;  il 
me  dit  :  Brave  anglais  ,  ne  me  tue  pas ,  et  je 
te  fervirai.  J'accepte  la  propofition,  je  lui  fais 
ce  plaifir,  je  le  nourris  d'ail  et  d'oignons  ;  il 
me  lit  les  foirs  Don- Quichotte  à  mon  coucher  , 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela,  s'il  vous  plaît?  Si  je 
me  rends  à  un  efpagnol  aux  mêmes  condi- 
tions ,  quel  reproche  ai -je  à  lui  faire?  Il  n'y  a 
dans  un  marché  que  ce  qu'on  y  met ,  comme 
dit  l'empereur  Jufiinien.  (  5  ) 

Montefquieu  n'avoue-t-il  pas  lui-même  qu'il 
y  a  des  peuples  d'Europe  chez  lefquels  il  eft 
fort  commun  de  fe  vendre ,  comme  ,  par 
exemple  ,  les  RulTes  ? 


(  5  )  Cela  fuppofe  qu'on  a  droit  de  tuer  un  homme  qui  fe 
rend  ;  fans  quoi  celui  qui  fait  efclave  un  ennemi ,  au  lieu 
de  le  tuer  ,  eft  un  peu  plus  coupable  qu'un,  voleur  de  grand 
chemin  qui  ne  tue  point  ceux  qui  donnent  leur  bourfe  de 
bonne  grâce.  11  vaut  mieux  faire  un  homme  efclave  que  de 
le  tuer  ,  comme  il  vaut  mieux  voler  que  d'afTaffiner  ;  mais 
de  ce  qu'on  a  fait  un  moindre  crime,  il  ne  s'enfuit  point 
qu'on  ait  fur  le  fruit  de  ce  crime  un  véritable  droit.  Au  refte 
ces  décifions  de  M.  A  ne  font  pas  la  véritable  opinion  de 
M.  de  Voltaire.  lia  voulu  peindre  un  caractère  un  peu  dur, 
qui  fe  foucie  fort  peu  des  hommes  aflez  lâches  et  affez  imbé- 
cilles  pour  refter  dans  l'efclavage  ,  et  qui  trouve  fort  bon 
qu'on  le  faffe  efclave ,  s'il  eft  affez  faible  pour  préférer  la 
vie  à  la  liberté. 
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B. 

Il  eft  vrai  qu'il  le  dit  (r),  et  qu'il  cite  le 
capitaine  Jean  Perri  dans  Y  Etat  prefent  de  la 
Ruffie  ;  mais  il  cite  à  fon  ordinaire.  Jean  Perri 
dit  précifément  le  contraire  (s).  Voici  fes 
propres  mots  :  Le  czar  a  ordonné  que  perfonne 
ne  Je  dirait  à  V avenir  fon  ejclave  ,fon  golut ,  mais 
feulement  raad  quijignifie  fujet.  Il  eji  vrai  que  le 
peuple  n  en  tire  aucun  avantage  réel ,  car  il  ejl 
encore  aujourd'hui  ejclave. 

En  effet ,  tous  les  cultivateurs ,  tous  les 
habitans  des  terres  appartenantes  aux  boyards 
ou  aux  prêtres  font  efclaves.  Si  l'impératrice 
de  Ruffie  commence  à  créer  des  hommes 
libres  ,  elle  rendra  par  là  fon  nom  immortel. 

Au  refte  ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  les 
agriculteurs  ,  les  artifans  ,  les  bourgeois  qui 
ne  font  pas  citoyens  des  grandes  villes  font 
encore  efclaves ,  ferfs  de  glèbe  ,  en  Pologne , 
en  Bohème ,  en  Hongrie ,  en  plufieurs  pro- 
vinces de  l'Allemagne ,  dans  la  moitié  de  la 
Franche  -  Comté ,  dans  le  quart  de  la  Bour- 
gogne ;  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire  ,  c'eft 
qu'ils  font  efclaves  des  prêtres.  Il  y  a  tel 
évêque  qui  n'a  guère  que  des  ferfs  de  glèbe 
de  main -morte  dans  fon  territoire  :  telle  eft 
l'humanité ,   telle   eft  la  charité  chrétienne. 

(  r  )  Livre  XV ,  chapitre  VI. 
(s)  Tage  228. 
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Quant  aux  efclaves  faits  pendant  la  guerre  , 
on  ne  voit  chez  les  religieux  chevaliers  de 
Malte  que  des  efclaves  de  Turquie  ou  des 
côtes  d'Afrique ,  enchaînés  aux  rames  de  leurs 
galères  chrétiennes. 

A. 

Par  ma  foi,  fi  des  évêques  et  des  religieux 
ont  des  efclaves,  je  veux  en  avoir  auffi. 

B. 

Il  ferait  mieux  que  perfonne  n'en  eût. 
C. 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la 
paix  perpétuelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  fera 
lignée  par  le  grand-turc  et  par  toutes  les  puif- 
fances  ,  et  qu'on  aura  bâti  la  ville  d'arbitrage 
auprès  du  trou  qu'on  voulait  percer  jufqu'au 
centre  de  la  terre ,  pour  favoir  bien  précifé- 
ment  comment  il  faut  fe  conduire  fur  fa 
furface. 

NEUVIEME     ENTRETIEN. 

Des  ejprits  Jtrfs. 

O  i  vous  admettez  l'efclavage  du  corps ,  vous 
ne  permettez  pas  du  moins  l'efclavage  des 
efprits  ? 

A. 

Entendons-nous ,  s'il  vous  plaît. Je  n'admets 
point  l'efclavage  du  corps  parmi  les  principes 
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de  la  fociété.  Je  dis  feulement  qu'il  vaut 
mieux  pour  un  vaincu  être  efclave  que  d'être 
tué ,  en  cas  qu'il  aime  plus  la  vie  que  la  liberté. 
Je  dis  que  le  nègre  qui  fe  vend  eft  un  fou, 
et  que  le  père  nègre  qui  vend  fon  négrillon 
eft  un  barbare;  mais  que  je  fuis  un  homme 
fort  fenfé  d'acheter  ce  nègre  et  de  le  faire 
travailler  à  ma  fucrerie.  Mon  intérêt  eft  qu'il 
fe  porte  bien  ,  afin  qu'il  travaille.  Je  ferai 
humain  envers  lui,  et  je  n'exige  pas  de  lui 
plus  de  reconnaiflance  que  de  mon  cheval ,  à 
qui  je  fuis  obligé  de  donner  de  l'avoine  ,  fi 
je  veux  qu'il  me  ferve  (6).  Je  fuis  avec  mon 

(6)  C'eft  ici  une  autre  queftion.  Puis -je  ,  l'efclavage 
étant  établi  dans  une  fociété ,  acheter  un  efclave ,  qui  fans 
cela  deviendrait  l'efclave  d'un  autre ,  que  je  traiterai  avec 
humanité  ,  à  qui  je  rendrai  la  liberté  lorfqu'il  m'aura  valu 
ce  qu'il  m'aura  coûté  ,  fi  alors  il  eft  encore  en  état  de  vivre 
de  fon  travail ,  et  à  qui  je  ferai  une  penfion  s'il  a  vieilli  à 
mon  fervice  ?  Je  vois  un  efclave  fur  le  marché  ,  je  lui  dis: 
Mon  ami ,  mes  compatriotes  font  des  coquins  qui  violent 
le  droit  naturel  fans  pudeur  et  fans  remords.  On  va  te 
vendre  1 5oo  livres  ;  je  les  ai  ;  mais  je  ne  puis  faire  ce  facrifice 
pour  empêcher  ces  gens-là  de  commettre  un  crime  de  plus. 
Si  tu  veux  ,  je  t'achèterai,  tu  travailleras  pour  moi  ,  et  je 
te  nourrirai  ;  fi  tu  travailles  mal ,  tu  es  un  vaurien  ;  je  te 
changerai ,  et  tu  retomberas  entre  les  mains  dont  tu  fors  ; 
fi  je  fuis  un  brutal  ou  un  tyran  ,  fi  je  te  donne  des  coups 
de  nerf  de  bœuf,  fi  je  te  prends  ta  femme  ou  ta  fille  ,  tu 
ne  me  dois  plus  rien,  tu  deviens  libre  ;  fie-toi  à  ma  parole  , 
je  ne  fais  point  le  mal  de  fang  froid.  Veux-tu  me  fuivre  ? 
mais  cachons  ce  traité  ,  on  ne  fouffre  ici  entre  ton  efpèce 
e,t  la  mienne  que  les  conventions  qui  font  des  crimes  ;  celles 
qui  feraient  juftes  font  défendues.  Ce  difcours  ferait  celui 
d'un  homme  raifonnable  ,  mais  celui  qu'il  aurait  acheté  ne 
ferait  pas  fon  efclave. 

cheval 
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cheval  à  peu-près  comme  d*i  EU  avec  l'homme. 
Si  dieu  a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques 
minutes  dans  l'écurie  de  la  terre,  il  fallait 
bien  qu'il  lui  procurât  de  la  nourriture  ;  car 
il  ferait  abfurde  qu'il  lui  eût  fait  préfent  de 
la  faim  et  d'un  eftomac,  et  qu'il  eût  oublié 
de  le  nourrir. 

C. 

Et  fi  votre  efclave  vous  eft  inutile  ? 

A. 

Je  lui  donnerai  fa  liberté ,  fans  contredit , 
dût-il  s'aller  faire  moine. 

B. 

Mais  l'efclavage  de  l'efprit,  comment  le 
trouvez-vous  ? 

A. 

Qu'appelez-vous  efclavage  de  l'efprit? 

B. 

J'entends  cetufageoùroneftdeplierrefprit 
de  nos  enfans  ,  comme  les  femmes  caraïbes 
pétrûTent  la  tête  des  leurs  ;  d'apprendre  d'abord 
à  leur  bouche  à  balbutier  des  fottifes  dont 
nous  nous  moquons  nous-mêmes;  de  leur 
faire  croire  ces  fottifes  dès  qu'ils  peuvent 
commencer  à  croire  ;  de  prendre  ainii  tous  les 
foins  poiïibles  pour  rendre  une  nation  idiote, 
pufillanime  et  barbare  ;  d'inftituer  enfin  des 

Dialogues,  Tome  I.  H  h 
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lois  qui  empêchent'  les  hommes  d'écrire ,  de 
parler  et  même  de  penfer ,  comme  Arnolphe 
veut  dans  la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans  fa 
maifon  d'écritoire  que  pour  lui ,  et  faire  d'Agnès 
une  imbécille,  afin  de  jouir  d'elle. 

A. 
S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre, 
ou  je  ferais  une  belle   confpiration  pour  les 
abolir,  ou  je  fuirais  pour  jamais  de  mon  île 
après  y  avoir  mis  le  feu. 

C. 

Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne 
dife  pas  ce  qu'il  penfe.  On  ne  doit  infulter 
ni  par  écrit ,  ni  dans  fes  difcours  ,  les  puif- 
fances  et  les  lois  à  l'abri  defquelles  on  jouit 
de  fa  fortune ,  de  fa  liberté ,  et  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie. 

A. 

Non ,  fans  doute  ;  il  faut  punir  le  féditieux 
téméraire  ;mais,parce  que  les  hommes  peuvent 
abufer  de  l'écriture ,  faut-il  leur  en  interdire 
l'ufage  ?  J'aimerais  autant  qu'on  vous  rendît 
muet  pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais 
argumens.  On  vole  dans  les  rues  ,  faut-il  pour 
cela  défendre  d'y  marcher?  on  dit  des  fottifes 
et  des  injures,  faut -il  défendre  de  parler? 
chacun  peut  écrire  chez  nous  ce  qu'il  penfe 
à  fes  rifques  et  à  fes  périls  ;  c'eft  la  feule 
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manière  de  parler  à  fa  nation.  Si  elle  trouve 
que  vous  avez  parlé  ridiculement ,  elle  vous 
fiffle  ;  fi  féditieufement ,  elle  vous  punit  ;  fi 
fagement  et  noblement ,  elle  vous  aime  et 
vous  récompenfe.  La  liberté  de  parler  aux 
hommes  avec  la  plume  eft  établie  en  Angle- 
terre comme  en  Pologne  ;  elle  l'eft  dans  les 
Provinces-Unies  ;  elle  Teft  enfin  dans  la  Suède 
qui  nous  imite  :  elle  doit  l'être  dans  la  Suiiïe  , 
fans  quoi  la  SunTe  n'eft  pas  digne  d'être  libre. 
Point  de  liberté  chez  les  hommes  ,  fans  celle 
d'expliquer  fa  penfée. 

C. 

Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 

A.     ' 

J'aurais  dreffe  un  autel  à  Cicéron  et  à  Tacite, 
gens  de  Rome  l'ancienne; je  ferais  monté  fur 
cet  autel ,  et ,  le  chapeau  de  Brutus  fur  la  tête 
et  fon  poignard  à  la  main  ,  j'aurais  rappelé  le 
peuple  aux  droits  naturels  qu'il  a  perdus  ; 
j'aurais  rétabli  le  tribunat ,  comme  fit  Nicolas 
Rienzi. 

C. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 

A. 

Peut-être;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer 
l'horreur  que  m'infpira  l'efclavage  des  Romains 

Hh   2 
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dans  mon  dernier  voyage  ;  je  frémifîais    en 
voyant  des  récollets  au  capitole.   Quatre   de 
mes  compatriotes  ont  frété  un  vaifleau  pour 
aller  defïiner  les  inutiles  ruines  de  Palmire  et 
de  Balbec  ;   j'ai    été    tenté    cent    fois    d'en 
armer  une  douzaine  à  mes  frais   pour   aller 
changer  en  ruines  les  repaires  des  inquifiteurs 
dans  les  pays  où  l'homme  eft  affervi  par  ces 
monftres.  Mon  héros  eft  l'amiral  Blake.  Envoyé 
par  Cromwell  pour  ligner  un  traité  avec  Jean  de 
Br agaric e ,  roi  de  Portugal,  ce  prince  s'excufa 
de  conclure,  parce  que  le  grand-inquifiteur  ne 
voulait  pas  fouffrir  qu'on  traitât  avec  des  héré- 
tiques.  Laifîez-moi   faire,   lui  dit  Blake,   il 
viendra  ligner  le  traité  fur  mon  bord.  Le  palais 
de  ce  moine  était  fur  le  Tage ,  vis-à-vis  notre 
flotte.  L'amiral  lui  lâche  une  bordée  à  boulets 
rouges  ;  linquifiteur  vient  lui  demander  par- 
don ,  et  figne  le  traité  à  genoux.  L'amiral  ne 
fit  en  cela  que  la  moitié  de  ce  qu'il  devait 
faire  ;  il  aurait  dû  défendre  à  tous  les  inqui- 
siteurs de  tyrannifer  les  âmes  et  de  brûler  les 
corps,  comme  les  Perfans  et  enfuite  les  Grecs 
et  les  Romains  défendirent  aux  Africains  de 
facrifier  des  victimes  humaines. 

B. 

Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 
A. 

En  homme  ,  et  comme  tous  les  hommes 
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parleraient,  s'ils  ofaient.  Voulez-vous  que  je 
vous  dife  quel  eft  le  plus  grand  défaut  du 
genre-humain  ? 

C. 

Vous  me  feriez  plailir  ;  j'aime  à  connaître 
mon  efpèce. 

A. 

Ce  défaut  eft  d'être  fot  et  poltron. 

C. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du 
courage  à  la  guerre. 

A. 

Oui,  comme  les  chevaux  qui  tremblent  au 
premier  fon  du  tambour ,  et  qui  avancent  fiè- 
rement quand  ils  font  difciplinés  par  cent 
coups  de  tambour  et  cent  coups  de  fouet. 

Fin  du  Tome  premier, 
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